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AVANT-PROPOS 



L'Ecole d'Athènes a bcaiioiup cotitij bué il répandre 
Cil France l'étudu (les arfs du dessin riaiis l'iiiitiqnilé. 
et particulièrement de la sculpiure grecque. Il suffit 
de mentionner la S'intir-it,/ ili'mi, de M. Ch. Lévôquc, 
V Acropole Athènes, de M. Beulé, et l'essai plus ré- 
cent du meme éccivaiti sur /« s.r.>dj,ture avant Pki-~ 
(lias (i), pour rappeler te mie l'histoire de l'art antique 
doit au talent et au goût de nos prédécesseurs. Le 

pivrijitT i\r iv- lieux iu;;il.!Vs n drii i l L f ! % . [lîf ri ( impliqué 

à l'étude de l'art grec la méthode philosophique et 
psychologique que nous avons adoptée pour notre 
propre travail. Encouragé par leur exemple, nous vou- 
lons présenter le résullal île nos réflexions sur cet art 
dont nous avons étudié les monuments tour à tour au 

(1) Gaselie da Beaux-Arts, tm. 
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Louvre, dans les galeries de l'Allemagne, à Florence, 
à Rome, à Naples cl au Parlhénoii. 

Il n'est pas seulement question ici de Praxitèle et 
rie la sculpture antique. Dans la l'ïi-r.-co île l'ériclès et 
d'Alesandre, toutes les u;uvres de la pensée, toutes 
les manifestations de l'intelligence, la philosophie, les 
mœurs, la poésie, la politique et les arts , se sont dé- 
veloppés avec logique et harmonie. Un progrès social 
introduisait dans la poésie un sentiment nouveau ; une 
révolution politique litisiiit. nailre sur le théâtre un 
genre de comédiu jusqu'alors inconnu; une théorie 
métaphysique ou une conception Idéologique donnait 
à une école de sculpture son génie original. Nous 
avions indiqué déj;i n-ld- loi r. ro.:uqn:i hk> d.> soiidarilé 
et d'analogie dans notre Essai sur la Poésie de la na- 
ture chez les anciens (\). A mesure que nous parcourions 
les musées de l'Italie, cette même loi s'est représentée 
et imposée à notre esprit. Il était difficile d'analyser 
i'rmvre fli> l'raxiddi.' sans replacée autres do lui Apelios 
son contemporain, et, dans un art différent, son émule 
et son rival; sans rapprocher des personnages du sta- 
tuaire athénien les physionomies non moins aimahles 
et non moins passionnée-- do quelques-uns des per- 
sonnages de Hénandre et des poètes de la Nouvelle 

Coiin'iltr; sans iu(0r|!i-é(ei- la soulptnr-e par les rarac- 
(1) Paris, Durand. (860. 
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ières semblables de l'architecture du temps; enfin, 
sans rechercher dans l'expression la plus haute de 
l'esprit public à la même époque, c'est-à-dire dans la 
philosophie morale d'Epicure, dans ses idées sur la 
vie divine fit l'âme hnmaino, comme la raison der- 
nière et le sens du géiut; xm: au IV siècle. C'est ainsi 

qu'au lieu d'une simple iik «rapine, c'est une élude 

synthétique que nous avons composée, étude où la 
musique elle-même, sur laquelle ] .-s manuscrits dïler- 
cuianum nous ont fourni quelques textes intéressants, 
a pu trouver place. 

Mais peut-être, borné â ces aperçus, notre plan eût 
encore été incomplet. Dans l'histoire de i'art où tout 
s'enchaîne, où les caractères d'une école contiennent 
en germe les caractères des écoles futures, il faut, 
pour bien connaître un artiste, le comparer aux maî- 
tres qui l'uni pnVt'.iir. uionlrër, d'une période à 
nue aulre, 1rs ivs-i'iii]>hur.rs el les diiïrreucès. Ainsi, 
nui] seulement nous avons entouré Praxitèle de son 
siècle, lout entier, mais nous avons en outre, avant el 
après lui. esquisse I hislohv des plus illustres écoles 
de sculpture, depuis les artistes d'Egine jusqu'à Lj- 
sippe, et aux sculpteurs de Rhodes et de Pergame. 
Nous nous sommes arrelé longuement auprès de Phi- 
dias, et autour de lui nous aïous pareillement groupé 
les artistes de son époque, Polygnote, Ictinus et So- 
phocle; puis les maîtres philosophiques du temps, 
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Auaxngorcct Sacrale, dont les continuateurs Platon 
et Aristote, bicu que vivant au IV siècle, appartenaient 
par le génie de leurs doctrines à l'ilgc précédent, et 
avaient d'ailleurs beaucoup ri nous apprendre sur l'art 
et l'esprit grecs du temps de Périclès. 

Nous ne nous sommes pas dissimulé le danger d'une 
pareille élude. Souvent il arrive qu'on clreiut mal en 
embrassant trop. Expliquer un art particulier par la 
civilisation même au milieu de laquelle il s'est pro- 
duit, c'est risquer peut-être de rassembler ou grand 
nombre di 1 faits isoles, qui semlilcul indépendants les 
uns des autres et choisis arlut rai renient pour remplir 
les vides d'un cadre trop ambitieux. Nous avons donc 
taché d'éviter ci; péril en faisant précéder nos études 
historiques d'un ohapilre de théorie oii nous recher- 
chons d'une manière abstraite quelles sont les condi- 
tions absolues de la Inviolé de la personne humaine, 

conditions auxquelles lu statuaire n'es! pas seule sou- 
mise, mais aussi la peinture, la poésie dramatique, et, 
d'uni: ourlai ni:- façon, la musique et l'archi lecture elle- 
même. Les prémisses élunl ainsi délinies et posées, il 
était possible d'en montrer, à travers l'histoire du 
génie hellénique , la justification et la conclusion, et 
de relier, à l'aide des id''es eénei'ales , en un faisceau 
compacte, tous les faits devenus désormais autant de 
preuves. 
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Ce travail est donc plutôt philosophique qu'archéo- 
logique. La philosophie, qui n'est déplacée nulle part, 
peut répandre sur l'histoire de l'art antique uni: grande 
lumière. Winckelmann comparait en dernier a la mer, 
dont il a, disait-il , l'immensité et la vie. La philoso- 
phie, qui est la science des causes, si souvent loin- 
taines et invisibles, peut plonger plus avant que la 
simple archéologie, qui se borne à noter les effets par- 
ticuliers; elle sait découvrir, dans les dernières pro- 
fondeurs, la cause des mouvements variés et du jeu 
infini des vagues; elle distinguo quels accidents natu- 
rels donnent naissance aui larges courants et règlent 
leur marche. Enfin, la méthode philosophique assure 
aux conceptions et à la composition cette unité qui 
est un des caractères de la vérité. Elle permet de por- 
ter sur l'histoire un couji il'iril qui cm tirasse à la fois 
les grainies lignes et les détails. Elle retrouve les en- 
sembles ri E-eciiiistidii' la vie. I. 'histoire de la civilisa- 
tion et des arts de la Grèce étudiée ainsi nous a paru 
d'une simplicité et d'une beauté merveilleuses. Tout 
y est clair et raisonnable ; rien d'étrange ni de heurté 
n'y dérange l'accord général. On reçoit, en la con- 
templant à ses deus périodes glorieuses de Péricîès et 
d'Alexandre, une impression semblable à celle que 
donne le sperlurle ries hori/.on* de ce beau pais. Si, 
par un jour éclatant d'été, du haut du Parthénon, on 
promène les yeux sur l'Âttique et sur le golfe d'Egine, 
on est charmé d'abord de l'harmonie des proportions 
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et dos couleurs. La vue, du colé de l'orient, est arrêtée 
par des montagnes au noble aspect qui ferment la 
plaine sans l'amoindrir; l'J lym^Ctc et le Parues s'al- 
luriLji'til i "■ _i -: ! I h- r 3 1 1 ' z 1 1 -,nslr IVi:î. -I irj m; . qui s'élève rm 
fond du tableau simple et majestueux : quelques 
arbrisseaux parent la nudité des rochers dont les 
accidents [jrmhiiscu! iii' grandes ombres, mais des 
ombres lumineuses ; d'un rôti de la vallie, le long du 
iliphise. se déroule, comme un fleuve de verdure 
sombre, la IV. rit d oli\ ;ers qui jiasse mic Colnne et sur 
l'Académie ; de l'autre, parmi les ravins arides, le long 
des rives déchirées et rouseàtres de lliissus, se mon- 
trent seulement quelques bouquets de laurier sauvage. 
A l'occident sourit la mer, bornée comme la plaine 
par tlginc et les bailleurs du IVIopenèse . mais déjà 
immense vers les s.iniruets .1 [-! p i la i l jï- cl les monta- 
gnes bleues d'Ar^nlide. cl gracieuse encore et claire 
comme un beau lae à l'entrée de la haie sainte d'Eleu- 
sis, au pied des roebes deare- de Salamine. Knlin. 
d'un ciel élincelant et profond , descendent , avec les 
rayons du side.il. la joie et la \ie. Aucun bruit, ni de 
la nature ni des hommes, ne trouble la sérénité du 

specla.v.' : :.i jn-im- si l'un entend le murmure lointain 

de la ville, ou les abeilles qui, des pentes de l'Acro- 
pole, montent et bourdonnent dans l'ombre autour 
des derniers cavaliers des Panathénées, apportant le 
narlum des dernières asplnul' les. 
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Nous envoyons donc ce livre eu France, en. réci- 
tant pour lui les adieux et les souhaits d'Oi ■ .Nous 
voudrions qu'il fïjl plus di.n-nf tics conseil; qui, à 
Athènes, dans le sein de ri'icnle française, mus ont 
été prodigues avec une luenvei limite qui noi'a t sou- 
lenu i't hiinniv ; jtiiih liifiiie aussi de nos amis J ; l'Aca- 
démie de Rome, au milieu de qui nous avons appris 
à aimer les choses de l'art, e( dent l'hosuiliililé intel- 
ligente, que nous avons pu goûter à deux reprises, 
sera toujours mêlée h nos meilleurs souvenirs. 
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PRAXITÈLE 



CHAPITRE PREMIER. 

La Bonlptaro Idéaliste, eipreeslon de la vis InTlailil* de 
l'Ame, au moyen de la île du oorpa. 




Ilest pour l'homme deux sortes de vies :1a vie réelle 
et la vie idéale. La vie jv.V/r nous mêle ans choses lie 
te monde, et unit noire destinée propre à celle de nos 
semblables; elle nous rend présents et utiles à tous 

cité et l'Etat. Elle a sa grandeur et même sa poésie; 
elle est fertile en dévouements et eu douées vertus : 
elle suffit au bonheur tranquille de ceus qui ont 
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borne leur ' ' \ i ' ! i ' ] 1 1 ■ i 1 aux 'i.irs niodrsd ■ fin lo\er do- 

meslique : elle contente l'activité des hommes qui 
touchent aux intérêts, grands nu petits, de leurs conci- 
toyens. C'est par la \ie îrcZ/e que nous comTuom;oTis 
fous : la plupart se livrent h elle seule pour toujours ; 
il n'est personne qui n'y. revienne fans «esse, poussé 
par l'invincible loi de notre nature. Car l'homme a 
été bieu défini par Àristoto un rire sociable. 

Mais si nécessaire et si attrayante que soit la vie 
sociale, elle amène dans son cours des heures de 
lassitude et d'ennui. C'est alors que naissent, dans les 
esprits élevés, l'aspiralion vers la vie idhih, le désir 
de la science, et l'amour de l'art. 

jSuus avons eu nous un instinct et un goût si vils 
de la perfection, que nos jours s'écoulent, même à. 
notre insu, dans la recherche do l'harmonie et de la 
beauté absolues, t. es Grecs anciens racontaient qu'a- 
vant de tomber en ce monde notre âme avait vécu 
daus le ciel, face à face avec les merveilles divines, 
suivant les chœurs des bienheureux, et comprenant 
l'infini. Celte joie religieuse qu'elle éprouve encore 
ici-bas lorsque, il travers ] (; s tristes ombres de la vie 
réelle, se glisse un rayon affaibli de la souveraine 
beauté ; cetle souffrance mélancolique qu'elle ressent 
des imperfections et des misères qui l'entourent, sont 
autant de ressouvenirs et de regrets de sa première 
jeenessf: pasv'-e datif les relions éternel!''*. Alors, dé- 
daignant les biens terrestres et le bonheur des sens, 
recueillie en elle-même, elle s'abandonne h la con- 
templation des grandes lois qui règlent toute justice, 
toute vérité et toute beauté. Platon a exprimé par une 
fable ingénieuse celte retraite de l'âme île l'artiste 
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dans la vit; idéale. ■ A la naissance îles Muscs , quand 
fui créée la musique, quelques hommes de ce lemps- 
là furent saisis d'uni: volupté si grande que, toujours 
chantant, ils oublièrent de manger et de boire, et 
moururent doucement, sans douleur : c'est d'eux que 
sont venues les cigales, race privilégiée des Muses, qui 
vivent sans souffrir de la faim, et qui, sans jamais 
manger ni lji>ire. clianleul dès le premier jour jusqu'il 
leur mort, puis, s'en allant vers les Muscs, rappm lent 
a chacune d'elles les noms de leurs fidèles d'ici— 
bas (f). » 

L'art a donc pour condition le dclarliement de la 
vie nielle, el la pratique de la vie supérieure de l'Ame. 
Le premier artiste a été l'homme qui, jugeant l'exis- 
tence monotone et vulgaire, s'est efforcé de donner 
au\ eo t) copiions de son esprit une fin nie pn cepl 'A .le 
aux sens ; le premier sculpteur a été celui qui, cher- 
plus intelligents, des altilndcs plus puissantes ou plus 
gracieuses, un joue, d'un ciseau em,ore iii^ ludiile, 
ébaucha dans la pierre le dieu, c'est-à-dire l'homme 
parfait entrevu dans ses rêves. 

Mais l'artiste doit-il, pour rendre l'idéal, oublier la 
réalité? Le peintre et le sculpleiir pourront-ils , s'ils 
n'ouvrent jamais les yeus sur des modèles vivants, 
douer leurs personnages de force el de beau lé? 

Ici nous rencontrons chez Platon nue théorie dont 
l'art grer, la poésie comme ia sculpture, a sans cesse 
montré la profond eu r el h< lecundile : la vraie méthode, 
fait-il dire à Soci ale dans le B/.w'/u.nt , la vraie méthode 

■ {!) Phèdre, il. 
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de l'amour — entendons de l'inspiration de l'artiste 
et de la recherche de l'idéal — est de s'élever toujours 
au moyen des beautés réelles, comme par autant d'é- 
chelous, vers la beauté sans mélange, passant d'un 
seul beau corps à deux , et de deux à tous les beaux 
corps. Enfin, au-delà des beauté sensibles, à travers 
les choses intellectuelles, les institutions humaines et 
les sciences pures, la pensée du poète atteindra à la 
science suprême, et se reposera dans la jouissance 
ineffable de la beauté immortelle. 

Nous résumerons ainsi la doctrine du mattro : l'art 
doit diei'cbii]' daus la réalité les élément épai's du 
l'idéal. Car l'idéal n'est pas un être de raison, acces- 
sible seulement à la logique abstraite des métaphysi- 
ciens : il existe partout . dans la nature , ou plutôt il 
est la ualuce elle-même , niais purifiée et agrandie. 
C'est au génie de l'artiste de le deviner sous les om- 
bres qui l'obscurcissent. Imitez Phidias, disait sans 
doute Platon aux sculpteurs de son temps : comme lui, 
avant d'imaginer la beauté des dieux, étudiez dans les 
gymnases et sur la place publique la beauté des jeunes 
hommes; avant de produire des Jupiter et des Mi- 
nerve, taillez dans ios ateliers des statues d'athlètes. 

Chaque individu f:sl. nu cwniidiîire dé^enerr; d'un h |)e 
en lui-même régulier cl parlait : écartez, pour dé- 
gager le type dans sa pureté primitive, les imperfec- 
tions sans nombre dont la race, le climat, la condition 
sociale , les passions dominantes et les mille accidents 
de la vie organique l'ont peu à peu recouvert. Dé- 
veloppez ce front sous lequel l'intelligence parait 
étouffée : abaissez ces lèvres gonflées par les instincts 
sensuels ; redressez cette télé et ce buste que la mé- 
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ditalion savante ou le travail physique a inclinés vers 
la terre; corrige* celte attitude irop nonchalante, ce 
geste trop théâtral, celle démarche sans noblesse : en 
un mot, dans l'homme, (el qu'il apparaît, découvrez 
l'homme lel qu'il devrait être si rien ne s'étail opposé 
au développement libre et harmonieux de l'âme et du 
corps. Parte/ de la réalité pour aboutir à la nature. 

Mais celle nature humaine que l'art idéalisle doit 
reconstituer, est-elle iout entière dans le corps? Le 
seul pleur auru-l-il l'ail. as:.r;/ quand, s'aiilaul île l'ana- 
tomie et de ia géométrie, il aura composé une statue 
irréprochable par la mesure des membres et leurs 
proportions réciproques? Si l'on me montre à l 'am- 
phithéâtre un corps, même advniral.ile, sa beauté, qui 
n'est plus que matérielle, me semble incomplète, et le 
peu qu'il fin ri-stc u'«sl fjuvm que h; dermei 1 M^li.nv 
de l'existence qui l'a quitté. Il faut, pour qu'il m'in- 
téresse, qu'il ail conservé je ne sais quelle apparence 
de vie, et que son aspect représente non pas l 'immo- 
bilité froide de la mort, mais plutôt le repos profond 
du sommeil. « La beauté, disait Plotin, brille de tout 
son éclat sur la face d'un vivant , tandis qu'après la 
mort on n'en trouve plus que la trace (1). » La vie 
/ih//s/o/oi/'i/iu' est doue uni; première condition de 
beauté pour le corps humain. Je passe il l'ai. /lier el 
j'y rejiunie un moil.le vivant : la santé l'ait cuurir sous 
ces chairs fermes et juvéniles un sang riche ; ia saillie 
des muscles indique la rigueur des membres; la poi- 
trine large, la chevelure abondante, la figure bien 
remplie , témoignent de la force virile dans toute sa 

(I) Enaèaâes, n, 7, 22. 
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fleur. Mais lés yeux n'out pas d'expression, mais la 
bouche csl sans sourire, et les traits sans mouvement 
n'accusent ni pensée ni émotion intérieure; l'altitude 
est quelle ou insignifiante. L'unie est absente de ce 
beau corps, et mon admiration pimr lui est mêlée, 
d'un regi'et. La vie ii.'i/<://'J'i</itjin> est donc pour 
rliC'iumi; seconde condiliun de beauté. Hue l'on 
me présente ensuite une tète de Raphaël, par exemple 
le petit Christ de la Madone à la chaise. Il est pale, 
maladif, si l'on veut ; mais ce jeune front est éclairé 
d'une intelligence si précoce; il y a dans ce regard 
tant de douceur et de résignation; l'aine de l'enfant 
et du Dieu se révèle si bien dans cette faiblesse crain- 
tive e( celte m;iiesU'' grarietise , qu'il n'est personne 
qui, en face d'un tel tableau, ne saisisse par intuition 
la loi souveraine des arts du dessiu, loi que l'on 
peut formuler ainsi : l'expression de la vie invisible 
de l'âme au mojeu de la vie du corps. 

Et celte loi ne s'applique pas seulement a la repro- 
duction de l'homme par la couleur ou par le marbre : 
elle est la loi générale de tous les arts. 11 y a aussi 
dans le paysage une ame cachée, et ceux qui savent 
l'entrevoir sont des poètes. Un horizon lointain de la 
campagne de Rome , par Poussin , avec ses grandes 

lignes et ses omliivs sulennei b ; une vue (te la mer 
au soleil couchant, île Idaude le Lorrain ; une scène 
ckuupdre de Ituvs-daë! ou de liembrandl, dans les 
plaines modestes de Hollande, sous un ciel entrecoupe, 
de rayons et de nuées, n'ont-ils pas une physionomie 
véritable, qui l'ait de ces accidents de terrains, de vé- 
gétation et de lumière, une sorte d'être vivant, que 
nous comprenons et que nous aimons? Ecoutez un 
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chant d'église ou une mélodie de Mozart, le Mixem e 
d'Allegri a la chapelle Sixtino ou la romance de Ché- 
rubin , el dites si ces no Lus ne sont pas autant de pa- 
roles qui vous racontent les défaillances, les angoisses 
et les joies de l'âme humaine. Les monuments eux- 
mêmes sont parfois îles symholes el iDinmc une his- 
toire muette. I.e IVIhénc.u . siuiji'c, Iiaiiuouioiix, lout 
pénètre d'une lumière blanche et égale, rappelle le 
peuple lin , artiste , nusonnalile. sans passion vive et 
sans mysticisme, qui l'a élevé, comme les Notre-Dame 
gothiques de Strasbourg et de Cologne, avec leurs 
ogives pleines d'ombres où la voix grave des orgues 
roule en longs gémissements, nous entretiennent de 
l'existence attristée et do la foi rêveuse de nos pères. 

Nous avons distingué les deux éléments constitutifs 
des sirls en généra!, el parliculièrenient delà sculpture: 
■I [-fi , 1 1 '■ i • i- |.lii.Ii-|n- I- ■ 

qui est un ensemble de signes ; de l'autre, l'esprit, 
l'âme intérieure, qui échapperait aux sens, si le corps 
qu'elle pénètre ne la manifestait par ses propres 
modifications. Or tout signe se rattache à l'objet 
siguilic par un rapport quelconque. I.« pliuijsoplùc 

française est souvent revenue, au point de vue méta- 
physique et psychologique, sur la question des rapports 
de l'âme et du corps. Cabanis l'a rattachée, comme 
une branche désormais essentielle , aux études de 
physiologie niédicaîe. ! ,a science eslliéliquc peut se la 
poser ii son tour. Avant d'étudier par quels caractères 
successifs l'art grec, jusqu'au temps de Prasitèle, a 
exprimé au moyen de la forme celte force vivante 
dont nous avons conscience cl que nous appelons i/toi., 
il n'est pas hor* de propos de rechercher, par l'ob- 
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servalion ef l'analyse, a quels Étais particuliers de 
l'âme correspondent les différentes manières d'être 
«lu corps. 

Déclarons tout d'abord qu'en sculpture l'âme 
n'atteint sa beauté idéale qu'unie à un corps de formes 
idéales, c'est-à-dire <| lj r- lu beauté dans la personne 
humaine a pour condition essentiel le la perfection de 
l'esprit et de -un enveloppe uiatéyicd I'.'. C usl coin me 
une note unique qui résulte de l'accord absolu de deux 
sons. 11 semble qu'il soit superflu d'énoncer celte 
vérité. Cependant quelques personnes pensent le 
contraire, et croient qu'il su f lit à la beauté humaine 
d'une Finie noble, in Ici! ironie, passionnel.', lors même 
qu'elle est jointe k un corps mai propmïionné , ;i nu 
visage irrégulier ou disgracieux. Assurément les for- 
mes laides peuvent, tant l'âme est puissante à se ré- 
véler, se revtlir, k un certain degré, de la beauté in- 
térieure. C'est ainsi qu'il advint puni' Surratc, maîtri- 
sa face île satire. Mmis tvciiuu;o.-.snns oléine entre les 
diltercnls. arts une aptitude ilillérente à montrer le 
beau sous une certaine laideur. Cela esl évident poin- 
ta poésie dramatique, telle que l'ont conçue les mo- 
dernes depuis Shakespeare. Ibus la tranédir grecque 

les personuapes n étaient jamais dill'or s. et dans 

l'iiiloclele in liiTii-- el Mlidijie aivnelé ■■! les )cux san- 
glants, il est certain que la beaulé plastique avait sa 
part la plus grande possible, Le «ont public avant 
changé, nous avons eu Tritioulet et Quasimodo. Mais 
dans le drame et le . roman l'esprit du spectateur ou 
du lecteur est occupé au moins autant i|ue son regard 
ou son imagination, et il l'est d'un autre coté. N'est-il 
pas vrai que le personnage se dédouble en^ quelque 
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suite, que. sav;e morale, que lï-m-rgie (le sa passion, 
et par conseille ni sa beauté morale nous attirent et 
juin? eharmcul indépendamment du sa laideur phy- 
sique, de sou attitude et de son geste? La donc où 
nous recevons le sentiment de la beaulé, c'est tout 
autre chose que le corps qui nous a émus. Il D'eu 
peut être ainsi pour les arts du dessin qui n'ont de 

montrent la liante spirituelle qu'à travers la forme et 
non comme la poésie à l aide des paroles immatérielles 
et du complet développement îles earaclères, Néan- 
moins la peinture nous semble gouvernée encore par 
des règles moins sévères que la sculpture. En effet, 
dans un certain sens, la peinture serre la réalité de 
beaucoup plus près que la statuaire. Non seulement 
elle atteint, au moyen de l'ombre et de la lumière bien 
ménagées, an relief de la l'orme, mais par la couleur 
«lie reproduit d'eue manière aelievée l'apparence et la 
vie des êtres. Nous pouvons i.loitc demander à la pein- 
ture beaucoup de réalité et de vérité, et nous ne 
sommes point surpris • :'. veste dans ses ouvrages 
quelque chose des imperfections que nous montrent 
partout la vérité et la réalité. Mais la sadplure n'est— 
elle jias un arl plus uléalisli.e' Il est évident que-, privée 
de la variété des couleurs, et renonçant en général à 
ligurcv par des matières colorées le globe de l'œil, elle 
est impuissante à représenter ce qu'il y a de plus 
mobile, de plus spontané, de plus délicat, et par con- 
séquent de plus individuel et de plus rit-! dans nos 
.sensations et nos passions. ïonks ces imanees fugi- 
tives dont l'ensemble compose bien plus que des tons 
tranchés et vigoureux notre vie morale, et, par une 
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suite nécessaire, noire: physionomie- . no M.mt p;;s du 
domaine du la sculpture. Ht lu est limitée à des ex- 
pressions plus simples, plus précises, fiiais aussi plus 
choisies, moins individuelles, mais plus relevées et 
plus nobles. 11 y a moins de \ic dans ses personnages, 
mais c'ost une vie supérieure c[ plus idéale. .Mais cet 
idéal intellectuel no peut être rendu qu'à travers l'idéal 
même de la forme plastique. \:'.u efl'el , si la forme est 

qui manifeste l'in\isible idée, no serait-il pas insensé 
île reproduire une idée m .hic par des paroles vulgaires, 
et île révéler une ame dont la puissance . 1 la beauté 
sont pies qu'humaines par un corps que déparerait 
quelqu'une des laideurs de la réalité'.' Ce serait c.vc- 
e ■ l i J ■: r une uiel. nli< ■ ; s 1 1 : 1 1 i : a 1 1 1 1 ■ sur un iust ruoi.'ii ( 'aii.\ 
et incomplet, lùiiiu h 'mildious pas la eoiidilion que le 
goiH des ancien^ avait laite à la sculpture. Ils n'ad- 
mettaient nue le nu, et lors même qu'ils recouvraient 
le corps do draperies, loin de le dissimuler, ils en 
ae.eusaienl toutes 1..'. ligues et foutes les inflexions suus 
ces tuniques légères don! l'etulfe docile se inoulail sur 
les membres et ne les cachait, point. .Si la sculpture 
fui dans l'anliquilé In.'lléuiqiie le premier des arls 
apri's la poésie, c'est que ce peuple adorait la beauté 
et la jeunesse, et qu'il considérait peosepie comme une 
impiété .le proposer ans regards la laideur, signe de 
la malveillance et du ressentiment des dieux. 

Ce point Établi , nous allons rechercher comment 
la vie psychologique, la triple vie de la sensibilité, de 
l'intelligence et de l'activité volontaire, l'orme l'aspect 
original et la physionomie du corps humain. 

I.a sensibilité physique marque . élu../ [ enfant, la 
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première apparition de ]'Ame. La rondeur et la mol- 
lesse des membres, la douceur de la peau line et 
transparente qui les nvon\ n>, l':n-i I i !, n I ri r i b r 1 1 1 ipi irrit 
les sensations agréables ou pénibles du toucher. 11 
n'est point d'émotion, si fugitive qu'elle soit, qui 
n'ait sa trace sur le visage mobile et virginal où au- 
cune ride n'altère ertcan; l 'l'^iEUiouissejucot du sourire; 
les yeux purs et profonds expriment toutes les joies 
Doives, tandis que la bouche vermeille, enlr'ouvertc 
comme la corolle humide d'une jeune Heur, semble 

respirer le Lui m heur dr \\\\ .■; |ilus pdili 1 «ou ll'ris n*e 
étend un nuage sur ces iicutes si candides; le regard 
se mouille de laniirs, cl. de légers sillons trahissent 
au coin des livres le mal intérieur. Los contours moins 
arrondis, les membres plus déliés et en apparence 
plu h lïrles du rut |)s île l'adolescent S' 1 prêtant mieux, 
par la souplesse et la facilité des allilndes, à l'exprcs- 

«itiuu ajoute de nouveaux sentiments préparés par le 
premier travail de la pensée. Le corps traduit l'en- 
tlmu-aasme nais-ant de l'âme; l'admiration pour la 
beauté se. peint déjà dans le feu plus vif des yeux, 
dans le geste plus réfléchi et [.lus intelligent. Enfin, 
aux jours de la pleine jeunesse, la vie sensitive appa- 
raît dans tonte sa puissance. Grâce à la faiblesse des 
organes et à la mobilité de l'esprit, la sensibilité, du- 
rant le premier âge. n'est jamais qu'effleurée : en peu 
de mois l'enfant devient homme, la puberté du corps 
lui duuue la volupté, et la virilité naissante de l'in- 
telligence îe dispose à la passion. 

Cet âge a été chanté par les poètes de toutes les 
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langues, et la science elle-même, quaud elle a voulu 
le décrire, a souvent emprunté les images de lapofisie. 
J,es membres, inondés d'une sése prinlamère, ont 
repris rcinhoisjjoml ipi ils avaicnl perdu pendant 
l'adolescent'i' . mats tm sent, à la fermeté ries attaches, 
à la pureté des lignes, à l'élasticité moelleuse des 
chairs, que déjà la force se cache sons la grâce, lin 
son l'Ile paisible m. m !;■ vi' h l^t. il . : 1 1 1 ■ ri ! In pin f rlne : liais les 
sens, en éveil, appellent le plaisir; et même quand 
le désir voluptueux sommeille, la pose abandonnée, 
et la lcnleur des mouvements, le regard serein et le 
demi-sourire îles lèvres mdiquenl In sensation vague 
du bien-être et le contentement habituel de l'âme. 

Mais lit sensibilité murale -'est iléiehippee eu même 
temps que la sciisilii.itr pin -i(| tir . .1 u?<\ tic-la l'Ame, 
tomme le corps, avait \écn pour elle seule. Désormais 
elle cherchera r't se répandre an dehors parce qu'elle 
se seul incomplète. I"esl I âge généreux des ptemirri s 
amours, amour de la vérité et de la science, amour 
de la beauté et de l'art. Dès qu'une de ces guindés 
prissions s'est i| cirée de nous, elle anime et trans- 
forme tout notre être, et l'on voit apparaître sur la 
physionomie l'émotion profonde (lu cent'; les yeux 
s'ciilhnr.mt'.iit et s ïlciuncnl haïr à lotir, les joues se 
colorent, tous les, nerfs tin visage frémissent, la respi- 
ration se précipite, le sang court dans les veines plus 
abondant et pin* rapide, la force vitale semble dou- 
blée, ijiiehpie. trait, partie alier- signalent h-. passion 
dominante : l'amour se manifeste par la douceur et 
la tendresse du regard qui s'arrête, avec un respect 
nièlé de désir, 6ur l'objet aimé. Un même sentiment 
s'interprète par les apparences les plus diverses. Les 
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figures suaves d'AiiLn-lico é< F/c-'o/i- expriment l'ado- 
ration autrement que les tries allantes, tristes et 
presque la l'i ut elles de certains maîtres espagnols; lit 
ofi le moraliste marque uni', nnanee, même très line, 
de la passion, l'artiste reconnaît dans les apparences 
plastiques le signe original qui y correspond. 

1 ii; r : l i - î i j i 1 la sensa! ion et l: : passion satisfaites, 
la sensation blessée et la passion contrariée se mar- 
quent sur le visage et le corps adultes par une em- 
preinte si vive, suivant le degré et la durée de l'émo- 
tion, qu'elles (iveul quelquefois la physionomie pour 
l'existence entière. La figure se contracte douloureu- 
sement, lessourcils se rapprochent, les yeux deviennent 
immobiles, tantôt ardents et lanlol languissants, les 

poids de la suuilVatiee, les muscles se raidissent ou se 
relâchent, cl laissent retomber dans l'all'a isseiociil le 
corps anéanti. Laocoou, replié sur lui-même, tes bras 
étendus, fait un effort prodigieux pour arracher les 

serpents qui l'enlacent et' ' étreinte mortelle; cette 

puissance inouïe déployée dans la lutte iudiquo le mal- 
aise physique aussi bien que la terreur morale : la 
résistance désespérée se mesure à la violence de l'at- 
taque. Le génie de la Science, dans la Melancholio 
d'Albert Durer, assis au milieu de ses instruments 
inutiles et de ses travaux interrompus, les ailes pen- 
dantes, les bras immobiles, montre un découragement 
sans bornes que le spectacle du ciel, des forêts et des 
lacs pleins de vie et de lumière, ne saurait consoler. 
L'accablement résigné de. ! attitude répond à la tris- 
tesse inlinie de l'aine. 
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Essayons, pour résumer les rapport? de l'âme el du 
corps dans ia mauiu'slatioTi extérieure des faits sen- 
sibles, de leur attribuer un caractère commun, et de 
les faire rentrer dans un phénomène unique. Lorsque 
lame csl indifférente, sans jouissance ef sans peine, 
kl force vitale rajonuo également à travers l'enveloppe 
matérielle, et île l'équilibre exact de toutes les parties 

la force vitale se porte, plus abondante el plus intense, 
jusqu'à 1 filmai h; uiïerté. et ilt: là se répand sur le corps 
entier don! elle éineu! toutes les libres, ou bien, 
vaincue par une force étrangère, se relire des membres 
vers son loyer intérieur. Dans l'absence 'le la passion, 
rien n'alttro la paix du visage : dès que l'âme se 
trouble, ia vie spirituelle rdluc vers la physionomie 
qu'elle traverse eu ''éclairant, et dont chaque détail, 
aussitôt modifié, prend, avec une situation particulière, 
l'expression et comme le langage du pliéuoml'ue 
psychologique. Ainsi, à chaque nouvel état de l'ame 
répond un état nouveau du corps. Tout clumyeinenl 
est un mouvement, et tout mouveinenl est si^ne de 
vie; Arislote, pour qui la nature, collection de sub- 
stances vivantes, vît elle même d'une existence géne- 
raje dont la lin est en Dieu, (il aboulir son Tntiti de 
phy<it/ue ;i une lliéûne du mouvement. 11 analysâtes 
caractères de la sensibilité, et al'tiruia que toute sen- 
sation est une altération, Hlà^aç, e'est-à-dire un 
moriccmt'iit il). Ko même temps donc que le méta- 
physicien note les degrés de 1;; Me universelle, l'artiste 

(() Ptys.,liv. "ir, ch. 3 ; — Traité de fine, Ht. m, cb. 5. 
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distingue les degrés de la beauté ; la mer lui parait 

plus belle qu'uni' [ibd:u- Linnui] ■[ h- . narre qu'une force 

infatigable la fait tressaillir: une ligure humaine ani- 
mée par la passion est plus belle que tous les aspects 
de la nature, parce que les mouvements de la vie or- 
ganique dévoilent la forée immatérielle, l'émotion 

.Niisis devjms ivsiiinirc uni' quotinn 1res inipui- 

le visage et le corps de l'homme par une altération 
ou un mouvement, tout mouvement étant susceptible 
d'une infinité de degrés, la sculpture doit-elle repro- 
duire il Ions se* degrés Ja vie •enslti'ic".' I.a sens: bible , 
trop violemment excitée, uo détruit-elle pas la beauté.'.' 
Y a-t-il un point oii l'artiste s'arrêtera sous peine de 
produire la laideur, et la science esthétique peut-elle 
rigoureu sein eut indiquer les limilcs de l'art? 

Observons et analysons de nouveau la réalité. Lors- 
que la sensation voluptueuse est poussée à l'excès, 
l'iuleliieCEice se tiimhle, les idées dei icmicnl. (.■(infuses, 
incohérentes; l'amc, incapable de se posséder, ne 
peul résister au plaisir, la raison s'affaiblit ci dispa- 
rait, l'iuslind decbairic I i-icm mlic de la pensée. l'Iaton 
a décrit, avec une remarquable chasteté de langage, 
dans le mythe du Phèdre, cette lutte entre les sens et 
la raison. A grand'peiue l'âme du philosaphe arrache 
le coursier sensuel aux jouissances vers lesquelles il 
se précipite, cnlrainant l'attelage tout enlier. « ils 
s'en vont tous les deux ; le coursier blanc, par pudeur 
et par crainte, inonde l'àme de sueur; et l'autre, dé- 
livré de la souffrance que le mors et le fouet lui fai- 
saient sentir , encore tout haletant , emporté par la 
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colère, accuse le cocher et son compagnon d'avoir 
liichemeul déscrlé l'uni m; cl le botilionr jtj.'i Kl si le 
sage, doit livrer dus combats si sanglants, combien 
d'aines vulgaires ne céderont pas aux séductions du 
plaisir? Mais la nature trop sollicitée se venge cruelle- 
ment. Si l'intelligence, à chaque nouvelle sensation, 

es! nii'iilaniTiiciil suspendue, l'haliii ude des seusa- 

fioos extrêmes amène l'aiïail'lissemcnt habituel et par- 
fuis l'anéantissement complet ili 1 l'esprit; lu visage 
s'allî'i'c en même temps que famé se dégrade. L'intel- 
ligence abandonne les veux qui n'ont pins qu'un re- 
gard appesanti, et le sourire, qui n'exprime plus que 
le contentement du désir assouvi. Les fraifs, devenus 
plus sro-siers, uni perdu celle mobilité, qui révélait si 
bien les mou vemen ls varies de la vie spirilnelle ; les 
parties inférieures de la figure, siège des appétits 
physiques, développées à l'excès, attirait à elles toule 
la vie qu'ont perdue les parties supérieures ou rési- 
dait la pensée, l'eu à peu la physionomie humaine, 
modifiée par le vice dominant, s'csl rapprochée de la 
plnsiiNif'ioic i!c la l'i'lr. Ile ennuis aih-les. [li iif;ttth 

qui ont pour principe autant de dilTonnités morales. 
Considérez de près leurs personnages, que l'on ap- 
pelle justement des gro/cxr/H/j/: . Ils sont très vivants, 
1res actifs, mais il la façon de l'animal : l'inslinet 
s'est accru chez eux avec une puissance lelle qu'il a 
tout absorbé; à mesure que celte forée aveugle de la 
chair et du sang grandissait, leur pensée s 'éteignait . 
La esl la raison première de leur laideur. La dispo- 

(l) Phèdre, «ht. 
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sition des organes nous annonçait dos hommes, et 
nous n'apercevons que dos brtcs; In sculpture ne peut 
aller jusque-là, et l'arl grec ne l'a jamais tenté. 11 
eut toujours conscience de ce fait, que la beauté de 

l'homme Si ! dissipe aijssit''d '\W riîllflliui'IH'C lis! 

effacée du visage pur l'excès de la sensation. L'allé- 
gorie des compagnons il'l.'l j ssr' changés en animaux 
[îac Cire.' l'ont, ha nieivsso es! profonde : dans l in esse 
de la volupté, il semble que la figure humaine se 
li'an-l'iT iiii 1 . tandis qno laoïc. [ronldre par la pas-ion. 
perd la dirretion d'elle-même. 

Les itirmes ]dii'ii'niii'iios psychologiques se pro- 
duisent en nous lorsqu'une douleur trop aigué nous 
affrète. >ous ne pouvons souffrir que jusqu'à un cer- 
laiii point, variable à la vérité suivant nos forces 
physiques ou notre force morale. Nos sens, a dit 
Pascal, ne perçoivent rien d'extrême. Dès l'antiquité, 
Aristote avait exactement marqué, dans son Traité de 
l'âme, les bornes de la sensation douloureuse. « La 
sensation, disait-il. est un ecrlain rapport e! une cer- 
taine puissance à l'égard de l'objet senti, et cela même 
nous fait voir cfairemeiif pourquoi les qualités exces- 
sives dans les choses sensibles détruisent les organes 
de la sensation. Si le mouvement est plus fort que 
l'organe, le l'apport est détroit . et ce rapport était pour 
nous la sensation, tout de même que l'harmonie et 
l'accord sont détruits quand les cordes sont trop for- 
tement touchées » Et plus loin : « La sensibilité 

ne peut pas sentir l'objet, quand la sensation qu'il 
produit est trop forte ; ainsi elle ne perçoit pas le son 

au milieu de sors violents: et. quand les couleurs 
sont trop vives, ou les odeurs trop fortes, elle ne peut 
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ni voir ni odorcr. La violence des seusalions du tou- 
cher, et, par exemple, la violence du froid, de la 
chaleur, de la dureté, peut détruire ranimai. C'est 
que l'excès de dm te chose sensible détruit l'organe 
qui la m.'u' 'I . A t!K\h iim: que !;l iiiullVaiice éprntivée 
est plus vive, rinlelligeiiee ou lu conscience, qui rat- 
lâche la sensation au sujet seulaiii . s'alt'aiblif . jusqu'il 

ce que, vaincu par le mal , l'homme perde complète- 
ment connaissance de lui-même et s'évanouisse ; alors 
le visage ne garde plus aucune trace de la vie inté- 
rieure, et de cette beauté qui n'est que le retlet de 
l'âme a travers son enveloppe matérielle. On dirait 
même que la vie physiologique l'a quitté, car rien ne 
ressemble mieux à la mort qu'un évanoui SM'ioeiit 

. ..|..|- . I > Il .-|H- I- .• |.. I II I . I- pl. I- i i.i 

l'homme dans un pareil élat, il a dû corriger la réalité. 
Les maîtres laissent, sous [es truils immobiles et froids, 
une dernière trace de pensée et li'émotion (2). Et 
celte tradition même a passé des peintres anciens aux 
artistes modernes. ■■• Ménicor. dit l'hili .straf e. haieiié 
dans son sang, expire avec un visage plein île dou- 
ceur et paraît s'endormir.» Auliloque mort, entouré 

homme heureux. La souliïaiicc n'a pu altérer le beau 
visage de Paulin* ; il conserve sa sérénité gracieuse, 
et ses yeus mourants teinoienont encore île sa grande 
intelligence (3). Ainsi, dans la représentation de l'éva- 
nouissement ou do la mort, le statuaire, non moins 

(I) ItaiH&rdne, liv. ii.eh. ti;m,i, 13. 

IWmçorj qui refait la siigmnies, ds Cigolt. 
(3) PhîlMli,, Imtgin., passin. 
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que le peintre, animera ses créations de celte "vie de 
l'esprit qu'il n'entrevoit déjà plus dans la réalité. 
Quant aux agitations de la figure humaine causées 
par la souffrance et qui précèdent l'évanouissement, 
lu sculpture ne doit les traduire qu'en réservant sur 
la physionomie la part de la pensée dont la défail- 
lance i.'.-l le O'iïiiui'jici'iui'iil di! tuutir laideur. Celle-ci 
s achève par roulrartinn Icqi i in lente des muscles 
qui, dérangeaul l' harmonie des Ira ils, détruit la beauté 
plastique |1). Mais les convulsions ne sont pas du do- 
maine de l'art ; la tète de Laocoon est belle parce que 
les sculpteurs qui l'ont exécutée y ont répandu l'in- 
telligence ; il résiste encore au serpent qui tout à 
l'heure i'étouffera : la douleur physique n'est pas 
encore assez vive peau- déformer sou mïuuu où apparail 
surtout l'angoisse de l'Ame. L'épouvante ne l'a pas 
abattu, et sa conscience demeure entière; il relève 
son front vers le ciel, et de sa bouche entrouverte 
sort une prière ni une plainte pour ses dieux qui 

l'abandonnent. 

Les mêmes considérations s'appliquent à l'expres- 
sion des sentiments pénibles. Mais ici une distinction 

est nécessaire, l'ouïes les souffrances morales, même 
excessives, ne portent pas atteinte à la beaulé soit spi- 
rituelle, soit matérielle de la figure humaine. Quel- 
ques-unes au contraire rcdoubienl l'intensité de nos 
facultés intellectuelles qu'elles concentrent dans la 
pensée unique et toujours présente du bonheur perdu, 
en même temps qu'elles ralentissent les mouvements 
de la vie organique et qu'elles donnent au regard à 

(I) V. Etnoric David, Reekereha sur l'art statuaire, p. 383, 
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demi-voilé et à tous les traits uns tranquillité profonde. 
Ces diverses affections ont pour signe constant la tris- 
tesse ou la mélancolie. Voyez Mignon, dans les pein- 
tures poétiques d'Ary Schu'fïer. Cel amour sans es- 
pérance dont elle doit mourir et qui met dans ses 
yeux noirs et sur son Iront pali un deuil inconsolable, 
y entretient aussi la méditation îles joies aliseiiles de 
lii patrie lerrcslre, ri 1 aspiration un -laiU' il h' vers 
la patrie future. De telles émulions, loin de nous 
agiter, assoupissent nus .sens, et Jaissr-nl un grand 
calme à tout noire être. Mais il eu est d'autres qui 
|jii!i)uis(iil. en nous les plus strates altérations. La 
fureur précipite le sang vers le visage qui s'enflamme : 
les yeux égarés s'allument d'un éclat sauvage, des 
cris inarticulés s'échappent de la poitrine; jamais 
passion plus ardente ue fait tomber l'homme plus 
près do la bêle fauve. C'est alors qu'Ovide, guidé k 
Min insu |i:;r un léri'alilc i 11 ^ t ; ! iï * | j l ] : ] ( j l j | j 1 1 ] ■ j 1 1 i » _ en- 
lève à ses personnages la forme humaine. " L'âme 
est devenue hèle, >• dit Danle i l), et le poète prête à 
l'fïolin acharné sur sa victime la rage aveugle d'un 

Quand' ebbe delto âb, con gli oectù torli, 

f'.ipvM- il lr-riim aii-Tc i n' 'li il 

Che furo ail* osso, corne d'un eau, forti (S). 

L'épouvante à son comble amené les mêmes effets 
que la sou lira are physique: elle dét'uiiipuse ie visage 
et peut causer l'évanouissement. Dante, après le récit 

(1 j L'anima ch'era fiera diuaiula, Enf., th. SB. 
(2) Enf., ch. 33. 
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de Francesca, tombe comme un corps mort (1). Ainsi, 
toute une classe d'émotions douloureuses, les unes 
par une s lires citation violente de la vie animale, les 
autres par l'anéantissement presque absolu iîc notre 
énergie physique, aboutissant au même effet psycho- 
logique, l'absence momentanée de la raison et de la 
conscience. Aucune force intelligente ne réglant plus 
nos mouvements organiques, les phénomènes plas- 
tiques que nous avons indiqués tout à l'heure repa- 
raissent avec ces au-artères de désordre et de laideur 
que l'iLi I iilraliMi- ne peu! leprod ni iv. W iinU'Iniiijm . 
à j ■ r ■ i.i 1 1 ■ j s d'uti [jiif - 1 h ■ 1 i< I' li |jidiii- M a i i i ■ ■ i i j i i , 3 h ■ | j li" 1 - 
sentant la mort d'AjiaiuemiiLUi, remarque que l'artiste 
a mis Clylemnestrc à l'Écart, observant ainsi celle 
maxime d'Aristote qu'il ne faut pas donner aux 
femmes de passion sanguinaire i.2j ; la fureur dout 
elle est transportée n'a pas enlevé à la reine d'Argus 

roulent autour de son bras et dans sa chevelure, la 
torche qu'elle élève pnur éclairée les meurtriers 
d'Agamemnon marqunit assez, suit désïr implacable 
de vengeance. La Clytemnestre d'Eschyle avait été en 
proie à un emportement plus e\trème. « Je l'enve- 
loppai, comme on fait les poissons, dans un lilet 

mort ; deux fois je frappe, deux fois il pousse un cri 
plaintif, la force l'abandonne, il lombe. Tombé, un 
troisième coup l'achève (3). » La poésie, faite avec 
des idées que l'esprit de l'auditeur modifie et atténue, 

()) E caddi, cnwï d.vjw i»..rw r.nf., ch. S. 
(2] Hontwuntt amic/ii, part. II, sert. 2, ch. î«. 
(ï) Agamimaua, y. 1382. 
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peut exprimer les excès do In passion dans une mesure 
plus grande que les arts du dessin, constitués par 
des formes matérielles qui s'imposent au regard. 

plutôt elles ne sont qu'une variété de l'amour heureux 

qui. en |josM;ssion ('11' son (ilijrt. |ii«i)uil la jnio, hî.^jic 
de son épanouissement intérieur. Mais si vives qu'on 
les suppose, jamais elles n'occasionnent les accidents 
psy(.-.lmloyi(j_[ics que: nous venons d'analyser. Il n'en 
est pas de noire bonheur comme de nos souffrances 
physiques ou morales : il est toujours proportionné à 
nos propres forces. On l'a dit avec finesse : la 'joie ne 
fait pas mourir; c'est parce que la conscience de- 
meure entière que la passion monte à son comble. 
Plus la raison connaît l'excellence et les perfections 
de l'être aimé, plus l'amour est ardent : Ignoti railla 
cu/iit/'j. Ainsi plus l'émotion est profonde, et pins 
vivement la beau lé spirituelle brille sur la physiono- 
mie; ajoutons que faîne, recueillie dans une seule 
idée et dans un seul désir, indifférente au monde 
extérieur et aux sallieiiaiions des sens, communique 
aux traits du visage et au corps un calme harmonieux, 
nouvel Élément de beauté. « L'amour, dit Platon 
citant les vers d'un ancien poète, l'amour donne la 
paix aux hommes, la tranquillité à la mer infinie, et 
endort les venth ()). » 

Le sentiment moral le plus élevé est l'amour de 
Dieu ; lorsque cet amour s'est emparé de l'urne au 
point de la transformer, on l'appelle mysticisme. Le 

(I] AMflKt, tt, 
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mjï.lii'istiii' extrême peut-il anéantir noire raison et 
la conscience que nous avons du notre perso nitiLili' 1 '> 
l 'ne fjr;:ruT..' ern|e | ihiloseiph;i| u (h a répondu par l'af- 
firmative. Les Néo-Platoniciens otil prétendu que la 
destinée de l'amc est de s'unir au bien suprême qui 
est Lieu. Mais l'âme, pour se confondre en Dieu, doit 
lui ressembler. Or, l'Etre parfait n'a ni activité, ni 
intelligence; lors donc que l'Ame, éprise d'un im- 
mense amour, cherche h posséder l'objet infini de ses 
désirs, "cette Heur, dit Piolin, où s'épanouit la heauté 
éternelle, » eilc doit laisser sur le seuil du monde 
intellectuel, toute science et toute pensée, oublier le 
corps qui l'enfermait, atin que, libre de la vie sensible 
et de la vie de l'esprit, et ne se connaissant plus elle- 
même, elle plonge el s'abîme dans ie néant de la na- 
ture divine. L'cr/axe Alexandrine suspend les lois de 
l'ordre physique tout autant que les lois de l'ordre 
moral. Pour l'auteur inconnu du livre, des Mi/slcm, 
l'initié contracte une inseusibililé absolue : le feu, le 
fer et l'eau n'ont plus de prise sur son corps où la 
vie animale a fait place a la vie divine (I). Le mysti- 
cisme chrétien a souvent reproduit ces imaginations, 
. Lus légendes racontent que des saints se sonl enlevés 
dans les airs ; l'art même a parfois adopté ces tradi- 
tions étranges. Le Louvre possède un tableau espa- 
gnol Où un moine est suspendu dans sa cellule, en 
prière, et entouré par les ao^es. L'artiste n : a racheté 
la bizarrerie de i altitude matérielle que par une re- 
marquable expression de sentiment religieux, qui a 
pour priucipe un ordre d'idées très différentes, 

(i) De Mysteriis, sert. 111,4. 
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En effet, le mysticisme des grands docteurs du 
moyen âge, d'accord avec notre nature, n'exige-pas 
que l'homme meure à lu vie île l'intelligence. Les 
premiers peintres religieux de l'Italie ou de l'Alle- 
magne n'expriment ni la sensation ni l'activité qui 
sont on coupables on dangereuses : ta foi est leur 
unique inspiration. Mais l'art chrétien, bien qu'il 
écarte certaines puissances de lame, ne supprime |ius 
l'âme. La pose tranquille el le recueillement des per- 
sonnages lïliolbehi. le son p-i ri' très U'-ur j- qui ci'licure 

leurs livres, la couleur claire et égale qui ne caclie 
rien de la douceur et de la placidité de leur visage, 
sont autant de signes du sentimeul plutôt profond que 
passionne", el de lit pensée heureuse qui les remplit. 
Néanmoins leur beauté est incomplète, les esprits 
semblent engourdis, les corps manquent de ressort et 
de vie. Suivant 11- progrès îles temps ou le génie des 
maîtres, h mesure que des altitudes plu s souples et 
plus variées accusent une vie spirituelle plus complote, 
la perfection de l'art s'accroît. Le chœur d'adoles- 
cents, par Lucji ilella Kobhia (Ij. ou est indiqué le 
caractère de chaque chanteur, a une beauté expressive 
supérieure à celle du groupe de la crèche sculpté par 
Nicolas de Pise sur la chaire de son baptistère, do 
même que les têtes (te l'artiste fuseau, toutes égale- 
ment animées d'une seule émotion, sont plus belles 
que les visages immobiles et muets dont Pliilippo 
i:;-:leui!;;no ,1 couronne les chapiteaux du palais ducal 
de "Venise. Bien de plus charmant que lus vierges 
il Angélique de l'iesole, comparées à la grande ma- 
il) Office <ïs Kloreni». 
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flane byzantine de Cimabué, dans San c ta- Ma ri a -No- 
vella. Le progrès de lïaphaél sur Franeia et Pérugin, 
ses mailrçs, est fi iijipr.nl ; et Ulie, il lu i s la .'/'; ■<in.< / 'i- 

gvrutwn, sont ravis en eslase. Les deux prophètes 
montent en pleine lumière vers le Christ, mais la 
splendeur du Fils de Dieu ne les éblouit point; ils le 
regardeut en l'adorant, et l'on reconnaît à l'intelli- 
gente qui éclate sur leur visage les vrais précurseurs 

du Messie. Le plus grand peiutre de la renaissance 
germanique. Albert Durer, su dégagea pateniernenf 
des traditions trop mystiques d'IInlbein, et, libre des 
scriiimeiils qu'il avait gravés dans son eau-furie de 
M'.'hi.iirhulia, traça d'une main toute-puissante ses 
apùlves Jean et Paul, les deux chefs-d'œuvre de la 
peinture religieuse eu Allemagne. Jean fait lire dans 
son évangile l'apôtre Pierre, humble et courbé comme 
un disciple. Sur le front large du maître, Durer a mis 
la supériorité dédaigneuse en même temps que la 
pensée sublime. Le saint Paul est une conception 
analogue : dobou! cl de prolil. couvert de sou unnil.cau 
blanc, appuyé sur sa grande épéc nue, son livre à la 
main, l'apùlra des (jeudis plonge dans le lointain un 
regard d'aigle; immobile et dans l'oubli des choses 
de la terre, Paul semble écouter en lui-même cette 
voix tonnante qu'il a jadis entendue sur le chemin de 
Damas, et caché dans la nuit, éperdu, et montrant 
ses dents Manches, saiisl M ara contemple en frisson- 
nant cet apôtre qui n'était pas parmi les douze, et à 
qui il sera donné de convertir le monde (1). 

Trois faits principaux rassortent des considérations. 

(I) Grande Pinacothèque de Munich, salle I. 
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qui précèdcid : V Les scnsfilioiis il'' plaisirou Je snuf- 
frimoe. (-1 li* sentuoeots ilouluiuen.v pnili'-i h l'rx- 

trème suspendent dans l'Ame et fout disparaître Je la 
physionomie la raison et la conscience, 2" Ce phéno- 
mène spirituel est toujours ateompugué, soil Je désnr- 
Jres organiques qui allèrent la face humaine, soit Je 
l'évanouissement qui enlève an corps l'apparence. Je 
la vie physiologique. Lu certain Jegré Je laideur est 
la conséquence Je ces divers accidents. X Certaines 
émotions pénibles, ainsi que la juif et l'amour, quel 
qu'eu soit l'objet , sont favorables il la manifestation 
de l'esprit, ainsi qu'à l'harmonie des traits du visage. Il 
nous esl inaintenaïi! facile de donner la loi eslhélique 
qui règle el limite, pour la sculpture, la représentation 
des élafs varies de la sensibilité. I"n acte de l'entende- 
ment étant nécessa i ie pou c que les faits sensibles aient, 

Inrellc*. la bcanlé. lanl expressive que plaslique île 
l'homme, a pour cnndilinn essentielle l'activité inté- 
rieure lie l'intelligence el sou rayonnement extérieur. 
Une belle statue doit penser, eu même temps que 
jouir ou s'attrister. La pensée esl comme le fond de la 
vie Je l ame, et le signe certain de sa présence. La 
formule de Descartes esl encore la définition la plus 
profonde el la plus vraie qu'on en ait donnée. 

Ilechercl s donc quelle esl sur la physionomie et 

Jans l'attitude du corps humain la marque de la vie 
pleine et libre Je l'intelligence. 

Aristote, qui avail rapporlé la sensation à une classe 
du mouvement, Écrit dans sou Ti-uilé de l'âme : « La 
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pensée ressemble à un repos cl à un arrêt, bien plubït 
ijil'à un mouvement, u Kf. dans les Isrmu <k /Jii/.wjw : 
« Quant aux qualité de la parlie pensante il iulellec- 
tuelle île l'âme , elles ne sont pus des allératiens mm 
plus(t).u f ^ ' i m ! ■ 1 1 1 _■ ■ i l i ■■ ■ est di.me iiiininliili; cl passive. 
Le désir on [rt volonté seuls la porlcul vers la roinmis- 
sanre. Par cela même, el dans le repus absolu de la 
sensibilité et de l'activité, elle réfléchit les idées que 
lui donnent la perception exlcrue du la conscience, 
aussi iulnete i.'l aussi Iranquilli; qu'un lac où l'on vnit 

une lidû. Si les troubles que produisent dans l'amc les 
pliéminirncs sensibles si' nian i l'estenl au dehors par 
les unidilicalious de la force vilalc, l'indifïérence et la 
jiassii ilé de î iulelliL'i'.ure ec'iiiniuiii!] lient à (nul nuire 
cire un calme absolu. Mais eel élal psychologique est 
des plus rares. lieux mêmes ipii. par la dignité habi- 
tuelle de l'âme, se simt le plus atl'raiieliis ce I 'eiupi iv 
des sens pour s'ailoum'i à la méditation . nul grand' 
peine, parvenus ii une certaine profondeur de pensée, 
, : i échapper aux émotions que la vérité saisie ou seu- 
lement entrevue leur fait ressentir. L'amour du 
vrai, iln jusle et du h- -mm est .i l'oléine et m tenue 

des réflexions du savant et du moraliste, et des cou- 
lant inlcrroger sur les apparences visibles de l'inlelli- 
gence qui' les irnvrcs de bail qui nous ont transmis, 
en écartant par une sorte d'abslrarlion lout signe île 

!U Traiié de l'Ame, in. 1, ebap. 3, 13 ; II, ebap. 3, 8. — Phys., 
ILv. VIT, chap. i, 7. 
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la vie sensible, les (Êtes les plus vivement éclairées de 
la flamme pure et paisible de l'esprit. 

Je prendrai pour modèles, dan- Ni sculpture comme 
dans la peinture, des personnages de la physionomie 
desquels la -ensatinn physique eut absente; d'aiitces 
dit/, qui elle se montre en ]ii//.».«inrr'-*\mm en ncli: ; 
d'autres enfin dont il semble i]ue la volupté ne s'em- 
parera jamais, tant leur amo est tout entière îi la mé- 
ditation, tant leurs traits sont devenue pour ainsi dire 
incapables d'exprimer la juic dit plaisir. 

Le buste de Platon est an Vatican, dans le cabinet du 
Méiéagre. il a le fron! droit el liant, les arcades sour- 
cil ières légèrement prononcées ; les yeux, autour des- 
quels on ne remarque aucun de ces plis délicats, situes 
des émotions intérieures, ont. un regard assuré et im- 
mobile. Les parties inférieures de la face, les joues 
unies, la bouche presque cluse et qui ne sourit pas, 
puis la chevelure qui retombe des deux côtés de la 
tête, et la barbe ijui descend sur la poitrine, sans que 
rien trouble leur parfaite régularité ; tout, en un mot, 
indique que chez le philosophe la sensibilité est en- 
dormie, et que seule l'intelligence veille. Platon pense; 
mais sa pensée n'est pas une reebrrclte difficile : au- 
cun s il j. in n'est refit-.', entre ses -uui-rils: e'rst à peine. 

temple plutôt qu'il ne raisonne : c'est Platon poète, 
le Platon du l'hr<ln: el du Jimi'/mt , oubliant la terre 
et songeant au ciel. Son buste en bronze, à Naples, 
avec les mêmes caractères et la même sérénité, a plus 
de majesté encore : les parties du visage ont plus de 
grandeur et de saillie; la têle, par un mouvement 
admirable, s'incline en avant : il plonge plus profon- 



Digitized by Google 



- 39 - 

dément que lout-ù-1' heure dans ses rêveries métaphy- 
siques: il mi pouvoir écrire les discussions subtiles il u 
Parménide ou du l'hëthn. 

figure. Toute l'expression s'est concentrée dans les 
jeux et sur le front, qui prend, entre les sourcils, à la 
racine du nez, un développement (jui n'existe pas 
cIh'z l'Iaton, Les cheveux et la barbe snnl disposés 
avec: soin, mais sans recherche. .Vous sommes loin de 
l'Alcibiade \oluplueux et éloiii'ili qui, à demi-ivre et 
couronne de violettes, vient heurter à la porte d' Aga- 
the», (l'est ii peine si les lèvres, 1res découpées et 
iiii peu ivlevées. rappellent son penchant pour (c plai- 
sir sensuel. Ses passions, si diverses et si vives, sont 
comme suspendues : l'aNiste l'a saisi dans ces mu ■ 
menfs trop rares où les paroles de Socrale le l'nrçiiient 
de descendre en lui-même, parfois lui an achaienl des 
larmes, et lui inspiraient un tel amour pour la sagesse 
que, charmé el douiplé, il i-i'j I vmdu vieillir auprès de 

L'intelligence règne seule sur le visage de Platon : 
on soupçonne à peine le paît du plaisir dans 1rs traits 
sérieux d'Alcibiade. Ou l'aperçoit, au premier coup 
d'teil, dans les portraits ne César llorgia et de Léun X 
par Itapliaid (2); là, il est pour moitié avec l'esprit 
dans l'expression de la pli; h i ■ momie. César lînrgia est 
debout, la tète liante et lïère, une main sur la garde 
de sou épée. Le front est puissant : il saisît et renvoie 

[\) Suiiqwi, as. 

(ij «alorio Borgliisu ft jisluis l'itti. 
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la lumière par tous ses reliefs. Le regard est calme. 
Terme, incisif. La décision froide qu'on lit dans les 
yeux indique une rare uellcté d'intelligence. Mais on 
reconnaît, dans le reste de lu figure, des passions et des 
instincts qui troubleront la clarté de l'esprit, et par 
leur impétuosité feront perdre à César la priulence el 
la possession de soi-même. Le nci très arqué, dont 
les ailes se dilatent comme dans le désir de la jouis- 
sance : la bouche fine, serrée, et qui ne doit jamais 
sourire; la lèvre inférieure très arrosée et volup- 
tueuse : b rigidité .'litière de Ions lr- dails. Irniussci!! 
le libertin, urguoillouv. implacable et prrlide. uni se 
jette sans mesure dans tous les excès du plaisir, et 
qui ne reculera devant aucune vengeance. Avec plus 
de douceur et de bouté, la figure de Léon X, par l'am- 
pleur du front, la majesté du regard, et par le déve- 
loppement des organes de l'appétit plnsique, reproduit 
ce mélange d'un esprit, souple, ilélieal el parfois pro- 
fond, et d'une sensualité peu réservée, que l'on re- 
trouve rirez les pin- rjininN hommes de l'Italie Je ce 

temps. 

Rien de semblable dans le portrait de Dante, tel que 
l'a peint son contemporain Giolto (1). Toute la vie 
s'est portée duns les yeux et sur ce vaste front où la 
pensée apparaît grave, recueillie, mais sans amertume. 
11 n'a pas ce visage sombre et passionné que lui ont 
donné les artistes modernes. M les haines patriotiques 
du citoyen, ni les colères de l'exilé, ni les visions ter- 
ribles du poète ne l'agitent. Sans tristesse et sans pas- 
sion, il prête l'oreille au langage austère de ses médi- 

i l j l- ri:?. 1 11.-! tli: Li;i:ai.= r]n ]■-:•)"- 1 i : • A [■" !.i i : ■-. 
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talions. En même temps il est impossible que ie plai- 
sir égaie jamais relie lêle monacale, el que la joie 
adoucisse son rude profil, la rigidité île ses [rails, et 
ees lèvres sévères d'où ne tomberon! désormais 'pie 
des paroles inelanenliqiiL'.s. La figure de Kapliurl dans 
YEcolt- <f A//<èit':x, |diis jeune, plus sereine, a des qua- 
lités analogues. Son Adulescenl, au Louvre, et son 
.l'iitt'ur </v violon, au palais Sciarra. :i Home, seul m- 
core (les privilégiés de rinlelligetice : rosi l'homme 
de génie en son priulemps, gracieux el pensif. Mais 
leur Ame, dans le ravissement des choses de l'esprit, 

mera leurs Irails, délicats ef puis comme ceux d'une 
jeune fille- . et rien n'altère la chasteté charmante de 
leurs pensées. 

Ainsi le front et les yeux sont , dans la face hu- 
1 1 1 ; il ii i - . le l'njur principal de la vie c 1 1- rinlelliueiire. 

du reste du visage, monte, avec une courlie presque 
insensible, jusqu'au snnimrt de la lele, qu'il couronne. 
Il fait -.Llillii: au-dessus des sourcils, ri enferme les 
veux dans la demi-ombre de l'orbite r.iii Jour éclat s'a- 
di il te if . Par les drirfjs divers de la I nm iero qui le lit esl 
ainsi ménagée. ]!ar les ]!e>:nemerd>. des paupières qui 

ont tout leur jeu au fond de l'arcade, les jeux prennent 
mie variété inliuic d i.wprrssious , ri traduisent tous 
les él.als dr l'âme, lias do la ligure, sié^o de I odn- 
rat et du goùl. n'exprime rinfelligence que par des 
qualités eu quelque sorte négatives. On dit souvent 
d'une bourbe qu'elle e.sl spirituelle, bntcndnns que 
des lèvres fines, dont lr sourire délicat n'indique point 
le désir sensuel, sont le .signe de celle joie légère qui 
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effleure l'Ame sans l'agiter, et qu'éveillent en nous les 
idées ingénieuses et les pensées piquantes. 

Une Ame intelligente donne à non corps une pose 
intelligente. Nous savons que l'activité (les membres 

que l'esprit atteigne sa fonction la plus élevée et la 
plus Jil'lirilt!. lii uiédiLilion siii'iililiifiie, il faut que 
Ir's organes demeurent iiiunohi les i'f que la srnsiljililé 
mêmesoitunmomentsuspendue. "Je fermerai maiu- 
leuanl les veux, je boucherai mes oreilles, je déloiir- 
nciiii tous nies sens, >, dit llescartes, sur le point de 
] h 1 n 11 1 1 ti ■ iliins l'élude uii'lapliysiqucde Dieu. Le buste 
de l'ialou baisse son Iront vers le sol, afin d 'rrhn|i]n'r 
à la distraction du spedade extérieur : l'adolescent 
de llaphaél, accoudé, le visage appuyé sur la maïUj 
lienl à peine à la terre. Sourate, à la recherche d'une 
solution pliiiiiM'pliiqui-. di.:nieui-a ileliùul au niémi.' 
endroit, tout un jour et toute une nuit (1). Le co- 
mique Kpicratc diVril ainsi 1 ' j ■ * ( 1 1 ' ■ de liai mu absorbée 
dans l'étuile des genres et des espères : « Tous, sans 
paroles, sans mouvement, les yeux lîxés à (erre, mé- 
ditaient longuement., . » Un médecin de Sicile ayant 
raillé, les disciples s'irritèrent. < Alors, continue le 
poète, au milieu d'eux, Platon, avec une douceur 
parfaite et sans s'émouvoir, leur ordonna de recher- 
cher de nouveau l<> "élite des Lilmuilles. i'l Ions so re- 
mirent » la méditai ion " brarle/ la satire, c'est- 
à-dire l'objet ridicule dont se préoccupent les jeunes 
philosophes , il restera un tableau expressif et vrai : 

(I) i'Iatoo, Bùttqaet, 36. 
(î) Athénée, II, 54. 
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l'Académie, groupée autour du maîlre, comme une 
assemblée de statues pensantes. 

La troisième el dernière forme de la vie psycholo- 
gique que nous dirons analyser au point de vue de la 
statuaire, est l'activité volontaire. 

L'activité purement inlelleoliielle. i|oi a pour point 
de dépari nue idée, sihoulil ii une délfnnisialion dnitt 
l'effet est intérieur el invisible. Celle l'orme de l'acti- 
vité n'apparali sur la physionomie i]iie par les I rails 

mie lutte habituelle contre des idées rebelles ou des 
émulions difficiles à mail riser. Les Imsles de Démos- 
tliènes porleut ce nillon caractéristique, ainsi que le 
visage de Goethe. 

Mais lorsque nous voulons réagir sur le monde ma- 
tériel, lo corps, qui est noire instrument, prend suis— 
■il'>( lai fil udi-. Ii' ^msIi' i'l le mi m srmen l conformes a 
l'action projetée. Le jeu des organes devient une sorte 
de physionomie très expressive. La situation d'un 
membre, la tension d'un muscle, ['inclinaison de la 
téle ri [lu Irour. la erompl i I u île ou la lenteur de la 
marche, révèlent, dans les rouvres de eerlains maîtres 
avec unis précision et une iinesse remarquables, l'état 
présenl de la conscience, sans qu'il .soil même néces- 
saire- dr consulter les figures. * 

Je choisis, comme types de la vie active de l'Ame 
rendue par les monveiuenls du corps, les personnages 
du premier plan des Grimpeurs, seul débris de ce fa- 
meux carton de Michel-Ange qui lit une révolution 
dans l'art, et autour duquel les jeunes peintres du 
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temps formèrent une éfole nouvelle il,. La gravure 
repi i'-i'IlIi' les FI u rcii lin s surpris ;'i l'iiuprnMsIe par 

les Pisans , au moment oii ils se baignaient dans 
l'Arno. L'alanne Kl donnée, le rappel battu, et les 
baigneurs. l'SCii'adanl la rive, si' pivjmroril ;'i la résis- 

Le premier à gauche, un pied dans le fleuve, un 
genou sur le boni, appuyé sur les deux mains, re- 
garde au Loin les ennemis que lui montre un de ses 
l'i.iitipiipious. 11 se hàlail vers ses armes quand une 
autre pensée l'a arrêté : il compte les assaillants : 
l'élan de sou corps est interrompu. On voit encore 
dans ses liras l'etTorl à l'aide duquel il s'enlevait, el 
sur toute la partie gauche le mouvement d'ascension 
qui a suivi ce) eflorl. Mais la jambe droite ne quille 
pas l'Arno. Sa fuile, comme sa résolution, est suspen- 
due. 

Deux Florentins veulent aider les retardataires à 
remonter auprès d'eux. L'un, agenouillé, soutenu sur 
un bras, se penche el lend une main à un nageur que 
nous ne voyons pas encore. l'eut-être son ramat'aile 
est-il en péril, car, malgré le tumulte, oubliant son 
propre salut, il se pin te (mit entier vers cette action 
unique. Ses geiiniix largement écartés; le bras droit, 
sur lequel il s'appuie, éliàgné de la poilt'ino, et ployé 
comme un ressort ; la main qui saisit étroitement l'a- 
relc dn rocher ? toute son attitude contribue à la soli- 
dité de son assiette. L'autre, au contraire, revient 
comme malgré lui vers l'Arno. Debout, incliné sur le 
fleuve, il encourage de la voix seulement un soldai 

I I) Ilfnvimtlo ailini, chnp, 3; Q. de Quinuf, Itktel-Anjc, p. 30. 
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dont les mains sortent de l'eau : mais la jambe gauche 
qui recule, el sur laquelle il s'appuie d'un bras, lan- 
dis que l'autre se replie au-dessus do la tète ; le mou- 
vement générai du corps qui tend il se rejeter eu arrière, 
indiquent un trouble tel que le nageur ne doit compter 

Au contre de la gravure, est assis un baigneur dont 
nous ne voyons pas le visage. Eiuiis dont la pose est, 
si j'use dire, d'une- au iei rablc- expression ps>dn 'lo- 
gique. A peineassis sur le rivage, il se retourne et tend 

serait dam l'Anio, repoussé par le mouvement rapide 
que son corps fait en arrière, si sa main gauche ne 
s'attachait à terre par instinct. Dans la hâte qu'il met 
h s'armer, il néglige de prendre une pose plus com- 
mode ou plus sûre. Il sait que le temps presse. Son 
buste, son regard, son geste, sa pensée, se dirigent 
vers un seul point ; le reste est comme abandonné. 

Ce coup d'o.'il jeté sur l'reuvre de Michel-Ange nous 
a convaincu que l'unie occupée par une seule idéeou 
par mie seule émotion, nu partagée entre plusieurs 
pensé*» ou désirs contraires, se manifeste clairement 
par les rapports \aries qu'elle établit entre le-, niem - 
bres. bans la réalité, il arrive souvent qu'un organe 
demeure en dehors du mouvement général et ne con- 
tribue pas à la physionomie de l'ensemble : mais c'est 
une imperfection. Dans les œuvres de l'art, il n'est 
aucune disposition des parties du corps humain qui 
ne doive expliquer la vie spirituelle. Nous pouvons 
donc conclure de nos analyses précédentes que le 
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eorps. dans la man i l'o-lal ir.it des phénomènes de son— 
sibililé, d'intelligence el d'activité, est véritablement 
le signe île l'aine : il traduis par ses modifications ex- 
térieures lis étal- iltuumljra.liics de la \if [ is> t: lnjli i— 

gique : il est l'âme elle-même rendue visible. Nous 
savons que -i la mini. l'évanouissement, l'idiotisme, 
l'ivresse de la passion, enlèvent au visage et aux or- 
s>anes l'expression de l'esprit, ils perdent à la J'ois leur 
beauté la [ilus certaine. I.r. se a I ptnre idéaliste est doue 
celle pour qui le corps, avec toutes ses proportions 
régulières et parfaites, n'est qu'une matière transpa- 
rente qui laisse enl reu'ir l'être spirituel qu elle ivu- 

Nous croyons que la théorie qui précède contient 
les principes essentiels el les eoridil inns de, la beauté 
dans les arts du dessin, de cette, beauté qui est l'a- 
chèvement de l'harmonie purement matérielle du 
corps, et qui lui est supérieure. Nous avons eu sans 
cesse' à la pensée les œuvres les plus parfaites de la 
statuaire grecque, et il nous semble que l'analyse 
philosophique nous l'ail bien comprendre son déve- 
liippi'inciit et m.s dilfVefiil- r'^raetères. Mais ee n'est 
pas assez d'une théorie elistiïdlc, pour rendre compte 
de telle ou telle époque de l'histoire de l'art. Les 
artistes ne sont pas des raisonneurs, et ce n'est pas la 
logique qui crée des tableau v el des statues. Un rayon 
de soleil descendu d'un t int I rouble, et qui produit 
uu effet inattendu et rapide ; un sourire qui brille sur 
un jeune visage; une tête intelligente et mélanco- 
lique qui passe : tel est Je point de- départ de leur ins- 
piration. S'il y a, dans leur exécution, quelque pro- 
cédé constant, et comme un système caché, qui fixe 
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l'originalité de Ieur«éme et de leur école, ils ledoiveul 
souvent nu goût cl aux prédilections de leur temps. Les 
sentiments lies contemporains pénètrent dans les ate- 
liers. Cela est vrai surtout pour la Grèce antique où 
les habitudes de la vie publique établissaient entre les 
citoyens un courant [ n ■ i ] n "■ 1 1 1 ■ - 1 il npinions qui, parties 
des philosophes et des politiques, allaient jusqu'au 
peuple, assez intelli^i'iil pour y participer. Je vais 
dimc- rtîi.-lmrcfjL 1 1-, chez les mural istes comme chez les 
métaphysiciens, depuis le moment où l'on raisonna 
scientiliquemoiit sur lu beauté, sur l'Ame, sur ses rap- 
ports avec le corps, jusqu'il l'Age de Praxitèle et de son 
école, quelles idées oui dïi exercer leur influence sur 
l'esprit publie, et p;ir conséquent sur les arts. J'inter- 
rogerai les trois plus illustres représentants du génie 
philosophique de la Grèce, Socrate, Platon et Aris- 
tote. 

Socrate était fils d'un sculpteur, et sculpteur lui- 
même dans sa jeunesse. L'antiquité avait gardé le 
souvenir de ses statues des trois tiraces, que Pau- 
sauias vit encore aux Propylées d'Athènes (i), Le 
scholiasle d'Aristophane dit même qu'elles étaient 
placées derrière la statue de Minerve (2). Plus tard, 
devenu l'ami de la science, comme il dit de lui-même, 
il ne perdit jamais ce goût de la beauté que sa pre- 
mière éducation avait développé. Il aimait à s'entou- 
rer des plus beaux jeunes gens de la ville, et l'un de 
ses élèves les plus ehers fut Alcibiade. Il discutait 
avec les artistes aussi bien qu 'avec les sophistes ou (es 

(!) I.ÏS, 8. 

(S) Schot. In Siii; ï. "i. 



Digitized by Google 



politiques. Xcnophou, qui lui a prêté moins que Pla- 
ton, asansdoule exadt'iiicol reproduit ses idées sur 
l'art et la beauté. « La peinture, disait-il à Parrhasius 
(i), est-elle seulement l'imilalion des choses visibles, 
de la rondeur et de la concavité, de la dureté et de fa 
mollesse, do l'ombre et de la lumière? Afin de repré- 
senter un corps parfait, vous emprunte* à plusieurs 
modèles les parties régulières et élégantes do chacun. 
Mais l ame, comment imitez-vous sa douceur et sa 
grâce aimable ? » Parrhasius doutait que l'on pût imi- 
ter co qui n'a ni proportion ni couleur, l'invisible. 
■ L'homme, répondait Socrate, qui s'intéresse à ses 
amis, a-t-il dans leur prospérité ou leur malheur, le 

mouvements indiquent l'intelligence, la sagesse, la 
magnanimité, la faiblesse ou la bassesse de l'esprit. 
Les qualités de l'Ame sont donc susceptibles de repré- 
sentation. »' 

" J'admire tes athlètes, tes coureurs et tes lutteurs, 
qu'ils sont très vivants. Mais par quel procédé leur 

dnimi'h-lii laii' J Cliton hésitai! a répond \v. ■ .N'est- 
ce pas en imitant sur le marbre les formes vivantes, 
en Élevant ou en abaissant, en contractant ou en re- 
lâchant les membres, en tendant ou en dilatant les 
muscles? C'est l'action et la passion qui plaisent dans 
une statue. Los combattants auront des veux mena- 
çants, et les vainqueurs un visage joyeux. » El Socrate 

(i) Xemorab., lir. III, ch. II). 
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concluait par cette déiinitioii excellente : « Le sta- 
tuaire doit représenter par la forme visible les actes 
de l'âme ()|. » 

Une autre l'ois il analysait le corps humain, mar- 
ijun rit l'empli fit; chaque oi'fjuiir', et sa place appro- 
priée à s:i t'uiiclieii. lappiurhaiit <vs deux idira de la 
fin atteinte et de la beauté, réalisée, avec une finesse 
d'observation qui rappelle les meilleures pages de 
VEëthètique de Jouffruy (2). Mais l'âme s'ajoute aux 
pciifct:c.ii- îiiati'-rii'ili's. cl vc. n'est pas seulement la 
disposition des membres qui fait que l'homme vit 
dans la nature comme un dieu, supérieur à tous les 
êtres. L'àme, plus belle que le corps, est plus que lui 
digne d'amour. Socrate professa avant Platon la 
théorie de l'amour platonique, (ianymède, dit-il , est 

aiiin'' de Jupiter, lion pnur su jeunesse en fleur, mais 
pour le charme de soïl esprit (3). 

La beauté de l'homme n'est le sujet d'aucun dia- 
Iijijiic particulier de l'ialun: mais le philosophe y fait 

di! Impiciile- i:l!ii>ii.ris. qu'il s'i.'ul ['■( i te 'lr l'ameu r. 

de l'àme, de la politique ou des lois. On peut, à tra- 
vers son œuvre entière, reconstituer toute sa pensée, 
dont la portée cslliélique. est puni 1 nous très grande, 
car il avait sous les veux les statues de l'hidias et de 
i'olvclète; il était conlemptii'aiii de Stupas, et il pré- 
cède ï Itlltli m J ïa t<- JJ t I 'Vnli- de l'ra\il.èle. 

Le corps humain, dit Platon, a une beauté maté- 
rielle qui est .-a periVri iisn ] iri que. l'uur acquérir celte 
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beauté, il faut qu'il se développe avec régularité dès 
la première enfance (1). « Supposez que le corps ait 
une jambe, inégale, on quelqu'aufre membre dispro- 
portionné ; en même temps que celte difformité l'en- 
laidit, elle fait riailre des diflicultés et des spasmes; 
dès qu'on veut s'appliquer à un travail, le corps va- 
cille, tombe, et se cause à lui-même une foule de 

maux {!'. .. I l'est par la ewuuasl ique que m 'lis ch-i inr.m k 

au corps la vigueur, la proportion et la beauté (11). 
Lu gymnastique comprend la danse et la lutte, et tous 
les exercices qui. par des in I levions e! des m ouvert] en (s 
variés, assouplissent i.'t i'o ri \ lient les organes I.a 
danse doit redit- relier les alliludçs nobles et les mou- 
vements tranquilles, qui maintiennent entre les par- 
ties du corps des rapports harmonieux, et fuir l'agita- 
tion désordonnée, ainsi que l'imitât ion des êtres 
contrefaits ou ridicules (3). 

L'âme aussi est belle, lorsqu'elle imite Dieu, et 
qu'elle est comme lui inleilijieiiie, aelive et aimante. 
Mais l'aine est invisible. Il semblerait même à qui ue 
jette sur les doctrines de Plalon qu'un coup d'œil 
trop rapide, que le corps, loin de la manifester, la 
voile et la défigure. Jamais on n'a plus éloquerament 
décrit les obstacles que le corps, par ses désirs et par 
aei passions, oppose à la vie libre, pure et heureuse 
de l'âme. Il est sa prison et son lombeau : il faut, par 
des mœurs chastos, cl par la méditation de l'absolu et 

(I) loil, VU, 768. 
(!) Timte, 87. 
(3) Irfi, VII. 788. 
(■*) Ibid., 738, 797. 

(S) Ibid., sis, sie. 
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du divin, affranchir la captive sacrée de ces liens gros- 
siers qui meurtrissent ses ailes. Le vrai sage est sem- 
blable su cygne mourant : il salue en chantant sa 
dernière heure, et bénit les dieux qui le rappellent à 
eux (i). i( Pour vous dire sérieusement ma pensée, 
écrit Platon dans les Lois, l'uDion de l'âme et du 
corps n'est fi aucun point de vue plus avantageuse à 
l'homme que leur séparation (2). » 

Cet idées sont du moraliste, qui juge 1rs sens en- 
nemis de la raison et qui condamne le corps, parce 
qu'il trouble la pensée pure. Mais, dansPiaton, le mé- 
taphysicien et l'artiste réconcilient les deux adver- 
saires, et reconnaissent que la vie et la beauté de l'un 
sont nécessaires à la vie et a la beauté de l'autre. 

L'âme immortelle est principe de mouvement ; elle 
n'a ni commencement ni fin ; elle ne suppose aucun 
principe supérieur à elle-même; c'est d'elle seule que 
le corps qu'elle anime tient le mouvement et la vie. 
Lorsqu'elle tombe ici-lias, elle s'empare de la matière, 
la pénétre, lui donne une forme , et son union avec 
un corps de terre produit un seul être vivant 0). o Ce 
n'est pas, à mon avis, le corps, si bien constitué qu'il 
soit, qui par sa vertu rend l'âme bonne; c'est au con- 
traire l'âme qui, lorsqu'elle est bonne, donneau corps, 
par la vertu qui lui est propre, toute la perfection 
dont il est capable (4). » Ainsi l'âme crée et sculpte 
son enveloppe matérielle. La beauté de l'homme ré- 
sulte de Jeur harmonie. Si un corps faible et chélif 

(I) Phidre et Pheden, poafni. 
(îj lbid., liv. ¥111, SÎS. 
(3} Phèdre, !i, 35. 
(4) fltput., lit, 103. 
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traîne une Sine grande el puissante qui, par l'ardeur 
de la pensée , le mine et lu détruit; si, au contraire, 
il est supérieur à la pensée débile qu'il enferme, dans 
lesdeuï cas, la beauté de l'ensemble est altérée. Contre 
ce double mal il n'y a qu'un moyen de salut : ne pas 
eiercer l'âme sans le corps, ni le corps sans l'Ame (I). 
« Le plus beau ries spectacles pour quiconque pour- 
rait le contempler, ne seniil-il pas celui de la beauté 
de l'âme et de celle du corps unies entre elles, et dans 
une parfaite harmonie{2)?» Cette harmonie a pour 
conditions [a pratique rie la musique cl de la ^«mas- 
tique, dans une mesure égale (S). Grâce â une telle 
éducation, l'âme est devenue visible. L'activité îles 
membres, réglée par la danse, exprime la'joie inté- 
rieure. " Les uiouvemeuts sont plu- vifs si la joie est 
plus grande; plus lents, si elle est moindre. De plus, 
celui qui est d'un caractère plus modéré et d'une âme 
[dus forte, csl aussi plus tranquille dans ses mouve- 
ments (4). >i La pensée est dans la tète, organisée et 
sculptée par Dieu pour le service de l'intelligence, 
il Il fit parfaitement ronde la partie de la moelle qui 
devait contenir le genne divin, comme un champ con- 
tient la semence ■■■ 11 mit peu ce chair sur les os 
qui l'cnfermaieid le plus ri'iliue, parée que la chair, en 
s' entassant sur elle-même, émousse les sensations , 
ralentit la mémoire, cl paralyse l'intelligence. « L'es- 
pèce humaine, avec une tète charnue, nerveuse et 

(1) Tfmie, 87, 88. 

(2) Laii, III, m. 

Ci) Hrj.aW., 111, 41S. 
(4) Uni, TOI, SIS. 
(S] Timtt, 73. 
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forte, aurai! vécu deux fois, ou même bieu des fois 
plus longtemps qu'elle ne le fait, exempte d'infir- 
mités cl de douleurs. Jl.iis ceu.v qui nous ont fait 
nattra, ayant à choisir pour nous entre une rie plus 
longue mais pire, et une vie plus courte mais meil- 
leure, préférèrent ceiie-ci il une existence plus prolon- 
gée ef plus triste. C'est pour cela qu'ils formèrent la 
tète d'un os mince... La tête est ainsi le membre lo 
mieux disposé pour la sensation et la pensée, et en 
PDi'uie teniji- lopin.-, fuiliîv de tout le corps humai» (1 ),■. 

Le corps, dajis la danse, révélait la sensibilité par 
chacun de ses organes ; la raison réside sur le front 
dégagé et saillant, sur les traits fins, sur les lèvres qui 
s'entrouvrent, dit Platon, pour laisser coule? le ruis- 
seau des paroles intelligentes (2). 

C'est alors nue l'homme est véritablement beau et que 
sa beauté est digne d'amour. Mais il faut bien compren- 
drelecaractérederamoiii ^/i/'iWy^. M commence par 
le culte de la beauté du corps.. . ■■Ceint qui est encore 
tout plein de nombreuses merveilles qu'il a vues, eu 
présence d : iin \isa£opri'M|ue céleste, ou d'un eorpsdont 
les formes lui rappellent l'essence tle la beauté, frémit 
d'abord... il contemple ref olvet aimable et le révère 
à l'égal d'un dieu ; et s'il ne craignait de voir son en- 
llioiisiasnic traité de folie, il sacrifierait à son bien- 
aimé comme à l'image d'un dieu, comme à un dieu 
même (3). » Mais la sagesse doit calmer cettepremiere 
effervescence de la passion. La raison de l'amant en- 
trevoit, au-delà de la jeunesse et de k grâce éphé- 

(I) Timée, 7». 
<S) Ibid., ibid. 
(3) Phtdrt, 31. 
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mères du corps, la jeunesse et la beauté rie l'âme que 
les années ne peuvent flétrir. C'est elle seule qu'il 
adorera désormais. Rien de plus pur que cette union 
des deux Ames dont les plaisirs sont un échange de 
beaux sentiments et de grandes pensées, n Les deui ' 
amants passent dans lu bimheurla vie de ce monde, 
mallre6 d'eux-mêmes, réglés d;ins leurs mœurs, parce 
qu'ils ont asservi ce qui portait le vicodans leur âme, 
et affranchi ce qui y respirait la vertu. Après la tin 
de la vie, ils reprennent leurs ailes et s'élèvent avec 
légèreté, vainqueurs dans i'un des trois combals que 
nous pouvons appeler olympiques :et c'est un si grand 
bien que ni la sagesse humaine ni le délire divin ne 
sauraient en procurer un plus grand à l'homme 

Ainsi, pniir Platon, la litanie humaine consiste 
dans J'iuiiiiii il'nii eie|is bien jirojnir-l ionne i.'f d'une 
ftme intelligente cl vertueuse. La perfection de l'Ame 
fait même oublin- l;i rudesse et la dill'ormilé ilu vi- 
sage. DansSocrate, le Silène recouvrait le Dieu, il 
charmait et nllirait. Alribiade ceilemaniliiit ù \<;athou 
une des bamlrlel.lcs donl il venait de le couronner, 
afin d'honorer cette tête de satyre qu'il proclamait 
merveilleuse (2). 

Socratc et Platon avaient maintenu la disliiielion 
substantielle de l'âme et du corps. Aristote, qui fut le 
contemporain de Praxitèle, supprima cette distnieiinn. 

,| .11,111.1 I I, fi,'-, in. ilf I- iir «(nnliti-llr fi 

de la vie physiologique. 
Ce que le vulgaire nomme matièie, dit Aristote, 

(1) Phèdre, 31. 

(2) Banquet, 30. 
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n'psisle pas pour la science. La matière n'est que 
l'ensemble confus des qualités et des attributs pos- 
sil>Ies ; a'/déa cl i-'nlralnils dansleilux et le reflux éter- 
nel d'Héraclite. Un corps peut être pesant ou léger, 
rond ou carré, blanc ou noir, dur ou mou, froid ou 
chaud. Toutes ces manières d'être, qui peuvent ou 
non se réaliser, sont la matière de ce corps. La forme 
seule lui donne l'exisloiicc. Kllfi arrêlo, groupe el su- 
riorrlonne relire cu.> les afl ri buis non contradictoires. 
Elle est principe d'unité, de développement et de 
mouvement. L'être, de possible, est devenu réel, ac- 
tuel, vivant, parfait. La forme e6t l'achèvement — 
i.nXixBi — de la matière : hormis Dieu , qui est 
une forme et un acte purs, toute esislemx supposa 
l'union de ces deus causes (t). La forme est dans le 
minéral la force de cohésion qui retienl les moléeiile.-; 
dans la plante, la puissance de nutrition qui , par les 
racines, puise les sucs nécessaires à la vie du vtîgit.il ; 
'l;ms J'.ïTijin;;], la piii^imre d-- m i triton . 'le locomotion, 
de reproduction , et le principe de celte sensibi- 
lité et do ce- raisonnement imparfait qu'Aristote re- 
connaît dans les bêtes : dans l'homme enfin, à ces 
|ii'(!|iiii'liis ilr plus en plus ridies, la forme, ou, pour 
l'appeler de son vrai nom, l'Ame, ajoute une sensibi- 
lité plus exquise, le raisonnement scientifique et la 
raison pure. L ame est donc la vie du corps, et, sui- 
vant la définition péripatéticienne, « YmtêUehie pre- 
mière d'un corps naturel quia la vie en puissance (2)." 
Puisque l'âme est la forme et la vie du corps humain, 

(t) mtapfiy»., (muta. 

[S) Traité de VAme, lit. Il, ch. I, U. 
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c'est à elle seule qu'il faut rapporter tous les ptiénn ■ 
mènes organiques, n L'Ame, dit Arislole. est la cause 
et le principe du corps vivant. . fille esl mm seulem.oit 
cause formelle, mai? cause motrice et cause finale. 
« Ainsi tous les corps formés par la nature sont les 
instruments de l'âme... Le principe d'où vient primi- 
tivement la locomotion, c'est lame. Iiien que cette 
faculté n'appartienne pas à Ions les êtres vivants. De 
plus, l'altération rt l'accroissement se rapportent aussi 
à là me (I). n " De mente aussi, tontes les moditiralioits 
de l'âme semblent n'avoir lieu qu'en compagnie du 
corps : courage, douceur, crainte, pitié, audace, joie, 
amour et haine. SimulfiUiénn'ol ;'i ces affections, le 
corps é.proiive aussi une modification ■■ ■■ La fonc- 
tion qui semble surtout propre à l'âme, c'est de pen- 
ser; mais la pensée même, qu'elle soif d'ailleurs une 
sorte d'imagination, ou qu'elle ne puisse avoir lieu 
sans uuaïiri.'iliijii. in; sain-ail jamais se produire sans 
le corps (3). » 

De tous les textes que nous venons de rapprocher 
ou pourrait conclure que dans la Ihéone péripatéti- 
cienne l'âme est l'homme tout entier, puisqu'elle est la 
cause de toutes les fmirlii ,rss pb) ï i ■ 1 1 h.l: ; i ; ? i c ~ et intel- 
lectuelles. Les successeurs de Stald. qui son! aussi les 
disciples lointains d'Arislole, réservent avec soin les 
droits de l'Ame, en tant que substance indivisible, im- 
matérielle et capable d'immortalité. Mais Arislote 
pousse à ses conséquences logiques sa définition de 
l'âme. L'âme n'est réellement pour lui que la vie du 

(I] Trritè ds l'Urne, ch.». 
(î) Ibid., Ht. I, ch. 1, i*. 
(S) Q)id., ch. la. 
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corps. Klic n'est pas corporelle, niais « elle est quel- 
que chose du corps (1). » Elle n'est pas une essence 
distincte. Elle n'est pas dans le corps comme le pilote 





lu. Kilo est inséparable des organes dont 


elle est le pri 


ncipe vital. Et* lorsqu'à la mort les or- 


paires s'altèrent, n'est-ce pas un sijiiie i|iie l'âme qui 


les vivifiait s'ei 


:t évanouie? Aristoto a ries comparaisons 


remarquables 


qui nous découvrent foule sa pensée. 


L'âme est l'es 


sence du corps, comme la faculté de 


couper esf l'es 


sence de la hache, comme la puissance 


de voir est l'es 








ment... Do nu 




la vue, de me 


me aussi l'âme et le corps sont l'ani- 


mal 11). » Mai 


s la l'acuité de couper et rie voir sans la 


hache et sans 1' 


n ■ i t matériel, 'nul iU; pures abstractions. 


L'âme sans le 


corps n'est donc qu'une abstraction : 



l'âme n'existe que de nom dans le système d'Arisfote. 

Il semble qu'il ait eu conscience du vice de sa doc- 
trine, et qu'il ait essaye il y porter remède par des idées 
qui son! comme une contradiction de lui-même. 11 af- 
firme en termes vagues l'i ui mortalité d'une sorte d'in- 
telligence impassible, supérieure k la sensibilité , 
dénuée de souvenir et de personnalité ([)). Mais ail- 
leurs il fait consister l'entendement dans la succession 
des idées particulières sans unité substantielle qui les 
rattache entre elles. La pensée, dit il avant Spinoza, 
ce sont les pensées. Mais si les pensées forment une 

(i) lûjiB pi, jip sïn tm, «SjKWBf & n, IVat'M de J'oms, fir. II, 
ch. 3. 

(S) Ibid., ch. (, i». 
(3]lbid., Iït. lit, ch. 3. 
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unité parce qu'elles se suivent, c'est comme le nombre; 
elles ne son! pas comme la grandeur (11. Il combat 
par des arguments très jusles cette idée, déjà discutée 

dans le l'Imlon. que l'âme est une harmonie, c'est-â- 

dire ia résullaote des parties du corps combinées 
entre elles comme les cordes d'une Ivre. Mais après 
avoir soutenu que l'âme n'est pas un simple rapport, 
il se fail subitement une objection qui trahit le fond 
de sa pensée. « Si l ame est autre chose qu'un mélange, 
pourquoi la vie lui est-elle citée en même temps qu'à 
la chair et aux autres parties de l'être anime'.' Puisque 
chacune des parties du corps n'a pas une âme, si 
l'âme n'est pas le rapport du mélange, qu'est-ce donc 
qui est détruit quand l'âme vient à faire défaut (2) î » 
L'école péripatéticienne répondit à la question du 
maître. Le musicien At-istiixéue |)]'élrndit qui 1 l'âme 
est au corps ce que le son est k l'instrument; et Di- 
céarque qu'elle n'est rien qu'un nom vido do sens, et 
que la forme seule du corps établit une différente 
entre l'homme et la bête, entre la bête et la plante (3). 

Néanmoins nous croyons qu'un sculpteur initié aui 
théories (L'Arislole i?n eût rejiré, pour la pratique rie 
sou art, des principes analogues il ceux qu'il eût puisés 
dans les e ni reli eu s de H'icrnte nu de Plalon.' Aristote 
ne nie pas la vie spirituelle, mais il la rapporte à une 
cause dont la condition première est l' existence de la 
uialicre, el qui, celle-ci rtélniitc. n'a plus rie raison 
d être. Cette doctrine, très grave pour le mélaphvsi- 

(() Traité de t'*m, liv. f, th. 3, 13. 
(î) Ibid., ch. i. 

(3) Cictron, Tiucuianes, liv. I, ch. tu. 
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cien el !e moraliste, ne l'est pas pour l'artiste. S'il est 
irai que le- iicls plastiques dei veul l'xjn-i nier lame par 
le corps, on ne saurait mieux faire l'éducation d'un 
statuaire qu'au moyen des idées répandues dans le 
Traité de l'Amr. firàce m cette identité substantielle de 
la force invisible el. de la matière qu'Aristote cherche 
à prouver, il n'est aucun mouvement des organes qui 
n'ait pour cause une modification de l'Ame, et aucun 
acte de l'amc qui ne soil cnnlinué el complété par un 
mouvement fiu corps (1). 

Ainsi la théorie el l'hisloiee sont en harmonie. On 
peut pressentir, avant même d'analyser les chefs- 
d'œuvre, le génie des sculpteurs grecs. La contempla- 
tion de la nature vivante, a laquelle étaient si favo- 
rables l'existence en plein air des anciens et les hahi- 
tudes du gymnase et des (bennes, leur donnait un 
premier sentiment de la beauté et de ses eoudiliims. 
Puis les idées [ihihseipliiijiies, doul lous le- esprits se 
préoccupaient .el qui, si ni i es de! .\ ■.■ i J i '■ r u i ' :■ i .■ u du l,\eée, 
s emparaient lies conversations et passaient même sur 
le théâtre, venaient conlirmer les impressions person- 
nelles. L'époque la plus brillante de l'art grec a été 
celle où ce double enseignement de la uature et de la 
science s'est produil avec le plus d'unité. Le décadence 
n'a commencé qu'au jiuir on cette unité féconde s'est 
rompue. 
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CHAPITRE II. 

L'art grès avant Pruitile. 

SgwMlM : LKflrlr «t Datait Rtp.îs.iilatfi>n <M U vit Xli-E de line. 1» ■ iMupu « 



L'art de IYa\il ; 'lo Tuf pn-paré par le génie* de Phi- 
dias et de Polyrlfite. comme fart de Phidias et de Po- 
lyrlete l'avait W> par 1rs vieilles écidos d'Argolidc >■: 
d'AUiqne. La statuaire antique p est développée suivant 
une loi continue el dans uii reprit qui apparat! dès les 
siiv]^ les plus li'iulaiiis. il faut donc remonter jus- 
qu'aux premières sources, t, pour bien comprendre 
une époque particulière, n faire Phisiuii-e, non pas de 
tou6 les scuipteurs. mai 1 . is propres réguliers de . 
sculpture dans l'expressi i: la vie physique et la 
vie spirituelle. L'art grec [versé, sans s'allérer, t ni;.. 
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ai se perfectionnant sans cesse, jusqu'à la fin du 
IV" siècle, une civilisation cliinjur jour plus complexe 
cl plus puissante, il ressemble à tes grands fleuves 
qui descendent jusqu'à la nier sans perdre la teiule de 
li.'i:rti Ils rrurn , j[i;,si-;i[. sms si' iiiélaiijji'r, des la.cs 

profonds, ils donnent leur propre couleur aux rivières 
qu'ils reçoivent et aux bords qu'ils réfléchissent; leur 
cours s'élargit et se précipite, leur lil se creuse, (nais 
rien ne trouble celle purclé n rituelle qu'ils doivent à 
un pelit ruisseau taché dans un icpli des montagnes. 
Le nom de Dédale, le plus ancien sculpteur grec 



qui nous so 


it connu, est 


mêlé aux légendes primitives. 


Un disait q. 


l'if avait rapparié u"Kf:j|ili' le plan du laby- 


rililiic ijii'i 


1 ri:)l.-.!t lil-.it i 


;n Crète pour Minos (t). Ilo- 


mère, rltci-ivanl lr boudin d'Athill", m- MiuM.'i't du 


chœur de 


danse que 


Dédale avait sculpté pour 


Ariadue ri 


i. Son fils av 


ait donné sou nom à la mer 


d'Icare 0). 






Mil;-;!, 'S l'ul.l.-H j't/ïi^if.-lH 






:iste personni 


lierait la classe des premiers 


scuIplé'urT 




n bois — fatetttw — comme 


liumh'c te! 


le des plus a: 


uciens chanteurs de la Grèce.' 




oulevé en mè 


me temps, autour du nom de 


Dédale, un 


e question q 




qu'elle mai 
milifs de I» 






L'art gre 


c vient-il de 1 


'Egypte? Les anciens le peu- 



saienl. Poui eux n^yple était le berceau mystérieux 



(!) «filin, XVII [, KM. 
(3) Diod., IV, 77. 

14] Overbock, Geschîclde dur Griechicclien Plastik, t. I, p. 97. . 
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il' une civilisation lointaine qui, apportée en Grâce aux 
temps île 'lécrops cl de Danatis, avaii adouci les 
mœurs grossières des Pélasges. Platon rappelle que 
les lialetanls ili' Sais faisaient de Minerve i;t fnml;)! nci: 
de leur ville, et se (lisaient frères des Athéniens, tout 
en célébrant leur prodigieuse antiquité. «0 Solon, 
Solon, vous autres Grecs êtes toujours des enfanls, et 
il u'j a pas de vieillards parmi vous (!)!..» La parenté 
des arts, dans les deux povs, sein Mail alors évidente. 
IViisaeiiis retrouve, dans le <;\muase de Messenc. les 
statues égyptiennes de Mercure, de Thésée et d'Her- 
cule (â). Il compare la statue d'Hercule Erythréen 
non aux œuvres éj.'inéliques . ni aux produits des 
premières- écoles de l'Altique , mais aux statues de 
l'Egypte liiodore de Sicile est encore plus précis. 
« Les proportions des vieilles statues égyptiennes, 
dit-il. sont les mêmes pour les statues que Dédale (il 
en Grèce (4)." 

La science allemande conteste aujourd'hui l'ori- 
gine égyptienne de la statuaire hellénique. 11 y a, dit 
Brunn (5) , entre les statues de l'Egypte et celles de la 
Grèce, des différences essentielles. Les dieux du Nil 
demeurent assis , immobiles , les bras liés au corps, 
les pieds et les jambes enchaînés et comme soudés 

ensemble. Dédale délie les membres el diurne à. ses 

œuvres le mouvement. Si la sculpture égyptienne, dit 
(i) Km*, ïï. 

[!)lhid., IV, 32, ). 
(3) Ibid., VI], s, 5. 

{i) Toy ti puflfiiï TÛy apxriuw m' Àîyuirroy ijîpiiïtuv oùriy iW 
tcrjuirl isiidlou larmniunofli^L irapi ttîf EUafl, 1, 87. 
(5) (htoMcMa der Griechinten Kfiasiter, i. [, p. II. 



Digitized by Google 



- (13 - 

Overbeck après Winckelmauu (1), n'est pas sortie, 
durant du longs siècles, de sa raideur uriginelle, c'est 
que la tradition religieuse lui imposait des règles ca- 
noniques qu'elle n'usait vinlcr. Jamais elle ne fut que 
la représentation géométrique et mécanique du corps 
hmriidii. Mais les pi oinii-f Iucjs mniériulli:* m; smit pan 

la vie. Les statues grecques, mémo les jilus archaïques, 
sont capables d'action. Assises, elles peuvent se lever; 
debout, elles peuvent marcher. En outre, les diffé- 
rences organiques des deux races, fidèlement repro- 
duites par ia sculpture des deux peuples, excluent 
toute probabilité d'une influence égyptienne. En 
Egypte, les épaules sont toujours hautes et larges, les 
hanches étroites, le corps allongé. Jamais , dans les 
œuvres grecques, ces caractères oe sont tous réunis. 
L'Apollon de Téuée a le corps long et grêle, mais les 
épaules inclinées ; dans les métopes de Sélinunte, si 
les épaules sont droites et élevées, les bustes sont 
courts et ramassés. Enfin Oltfried Miiller (ï) oppose à 
l'influence douteuse de l'Egypte sur la flrfeee l'influ- 
ence incontestable, suivant lui, de l'Asie. L'Egypte a 
vécu isolée, loin de c<: grand courant rie la civilisation 
indo-germanique qui, du Haut-Orient, est descendu 
sur la Grèce et sur l'Europe. C'est de l'Assyrie et de 
Babyluoe que la Grèce a reçu ce culte de la forme hu- 
maine représentée par la sculpture, culte que l'Egypte 
n'a jamais connu. Les légendes de Danaiis et de Cé- 
erops n'ont aucun sen. sricnlilit|m>. Us premiers 
dieux grecs, les dieux pélasgiques, ont leur berceau 

()} ueseft. der Sri**. Plattik., 1. 1, ch. I ; — Winckelm., Jîis!. di 
l'Art, t. I, p. 79 «1 sniv. 
(2) Kidne âevltche Schriftm, t H, p. 523. 
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dans .les montagnes do Turace e( d'Arcadie : aucun 
d'eux ne vient des rives du Nil, Les lions de Myeènes 
diffèrent des lions égyptiens du Capilole comme le 
proiil de Miverve. sut' les plus vieilles monnaies, dif- 
fère du profil d'Isis. L'architecture gref.quti ne duil 
rien non plus à l'Egypte. L'art dorien est autoch- 
tone : l'art ionien est né en Asie mineure. Et qui ose- 
rail comparer aux" prnpurtious simples et faciles des 
mouuments grecs celte grandeur que l'art égyptien 
réalise, mais aux dépens de h grâce et de l'harmo- 
nie? 

Il y a, dans cctli 1 question d'origines, un problème 
archéologique et un fail esthétique. Le premier attend 
encore, suivant nous , une solution plus certaine : il 
n'a d'ailleurs qu'un intérêt restreint. L'originalité de 
l'art grec y est moins (■ng^ée qu'il ne semble au pre- 
mier coup d'œil. Ou'importi* que i'r< essais soient dus 

gère, si, dès le début, tourné vers l'étude de la nature 
vivante, il adopte comme tradition souveraine la loi 
du progrès ? Là est le fait esthétique que nous voulons 
dégager de celle histoire ubscure des rapports d'art 
outre l'Egypte et la Grèce. 

Il est certain qu'au temps de Uédale la sculpture 
grecque m! distingua de la s-: - le ; ] >1 u r* ■ e^yplieiine prir 
des qualités qui, faibles cl i ni perceptibles d'abord, 
deviendront, dans lus ateliers de l'hidias, de Polyclele 
et de Praxitèle, le principe de sa perfection. Le rayon- 
■ ■- ■■a- lir .|. !■ «i- |.i(.ln-ll- DJtJflur .l'H ;l.»lu--;- d«- 
l'Egypte. Des voyageurs nous ont assuré que des scul- 
ptures , récemment découvertes, ont une grande 
beauté d'expression. Il y aurait eu. si toutefois ces 
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sculptures ni' snnl pas I ii'[iv]-f d'erlislës grecs du 
temps des Ptolémées, il y aurait eu, en dehors de l'art 
hiératique, condamné â l'immobilité, un art pins 
libre, plus humain et plus parfait. Mais l'art sacer- 
dotal, chez ce peuple où la science, la politique et le 
droit apparl en aient à la cash- des prêtres, fut évidem- 
ment i art uabenal . i aiï veiilaKe. Les lircrs parais- 
sent l'avoir seul connu ; c'est à lui seul qu'ils son- 
geaient cb,'U[ue ibis i\u"iU lu: comparaient leur propre 
sculpture. Là, imites les puissances de l'âme sont 
assoupies, et le corps lui-même répond par la rigidité 
de l'attitude à l'engourdissement profond de l'esprit. 
Le colosse de Thèhes, accroupi, le corps droit, les 
mains collées aux genoux, sera toujours incapable de 
il i ou vr ■un' ni . parce qu'il est privé de velouté 1. 1). lin 
Lijvpte. I;l statuaire (ilait asservie ;i l'architecture; la 
slalue élatl nu pilier ; il demi-ijnveloppéi! par la mu- 
raille massive, elle subissait passivement l'étreinte de 
son monument. Jamais le sourire n'entrouvre les lè- 
vres éterucllemenl closes île ces dieu.i de grauil ; ja- 
mais un rayon de l'élieilé u'edaire leur visage impas- 
sible. Néanmoins ils sont encore beaux à contempler 
il la lumière enflammée de leur ciel, au sein de leurs 
grandes ruines, dans le déserl vide où ils veillent lou- 
jours. Les colosses d'Àbou-Sembi! se penchent sur le 
Kil, qui coule à leurs pieds, à travers un horizon im- 
mense : dans les débris du temple île Hébouah un dieu 
debout se dresse en l'ace d'un sphinx : leurs ombres 
s allouée ut cl se eu n fondent sur le sable fauve qui ou- 

(1) Haas avons sous les jeta, outre l'Eajjédif ion d'Egals, la belle 
ro!:ni:i:,ia lie vie-- runtime:!! M uiî-^ d iVI-.-vj.l.r, Au M. K- 

lii Tayuard. 
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dule comme les vagues d'un fleuve; loin' majesté 
remplit la solitude. Mais l'impression Mrs vive que 
produisent de tels monuments est due surtout aux 
accidents extérieurs ; le paysage qui les environne ac- 
croît encore leur aspect ; c'est la nature elle-même 
qui prête aux œuvres de l'art sa puissance et sa gran- 

Le progrès ajouté par Dédale à la statuaire demeura 
dans le souvenir des anciens. Il semble, rapporte Dio- 
dore, que les statues de Dédale marchent et respirent. 
11 fut si supérieur a Ions les artistes, que ses œuvres 
paraissaient vivantes : elles avaient le mouvement, la 
•Inihir. |i. l-> (.v'.t.i r \n.i--i. . .J .[.rv. 

Philippe le Comique, que Dédale avait sculpté une 
Vénus de bois dont les mon ibiï's s'agifalenl lorsqu'il 
v versait du vif-argent (2). Parfois même il mettait 
des ailes h ses statues (Hj. Mais d'autre part les'an- 
eiens lémoijrtienl de l'imperfection de ret art naïf et 
grossier. Dédale, dit l'iaton ;■■)'. sérail ridicule si. vi- 
vant de nos jours, il produisait des slatues pareilles a 
celles qui ont fait sa gloire. Les iruvrcs de Dé- 
dale, dit Pausanias, ont un aspect à la fois divin et 
étrange (5). Cicéron compare à l'antique sculpteur 
ces postes obscurs des premiers siècles de Rome, 
dont on ne relit plus les vers barbares (6). 

Mais si rude qu'ail été le ciseau de Dédale e( des 

[l)Lit. IV, 7«. 

(î) Traité dt famé, I, 3. 

(3) Sctol. in Earifid. Hecub., T. flïe. 

(4) Grand Hippiai. 

(5) II, i, 5. 
(6] Brulm, 18. 
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artistes qu'il avait formés, il est constant que la scul- 
pture primitive en Grèce indiquait déjà, parl'aspect 
du corps, la vie invisible de l'esprit. Vie incomplète, 

sjins doute, liuriiOt.! nu . li'-vi-]u£)pi'!in.:iL( du la force 
active de l'aoïc. et i[ui de loiiiileiiips li'apparaitra sur 
la figure humaine avec les signes expressifs de l'intel- 
ligence cl de l'éiiiolion. L'ai'l en son enfance repro- 
duit la première manifestation de l'âme dans l'homme 
enfant, le mouvement. Dans la première période de 
notre existence, ni la pensée, ni la passion réfléchie 
n'est le principe du mouvement, mais cette volonté 
aveugle et inconsciente, qui n'est autre que le pur 
instinct. L'activité psychologique se confond encore 
avec les agitations de la vie organique. Plus tard nous 
conservons toujours dans la marche , dans le repos 
complet, i.iii lïioie abandonne la direction du corps, 
dans le sommeil , ces mouvements instinctifs qui 
échappent à toute délibération volontaire. L'attitude 
est le résultat de lours combinaisons variées. La sta- 
tuaire grecque conçut donc l'attitode vivante du corps 
humain avant de créer la physionomie, c'est-à-dire 
avant de donner aux traits du visage l'intelligence et 
la passion. 

Nous ue possédons, à part les lions de Mycènes, 
aucun monument de la sculpture primitive antérieure 
au VII" siècle. Les contemporains d'Homère croyaient 
voir, dans un rocher du mont Sipylos, Niobé assise 
et pleurant ses enfants (1). Pausanias n'y reconnut 
plus qu'une apparence vague et informe (2| . Les ado- 

(1) Dfedi.XXrv, 617. 

(2) 1,21,3. 
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b-seeiits d'or qui. porleril les llamlieanx i!ans kl mai- 
son d'Alcmoiïs, les colombes qui se jouent sur les 
anses de ia coupe d'Hector ; les scènes champêtres et 
héroïques ciselées par Vulcaiii sur le bouclier d'A- 
ellilie, n'csisfeiil que dans- 1 imaginai i. m du [n>i ; lc, 
plus artiste que son siècle. Homère ne nous apprend 
rien sur le Pallailîum de Truie, sinon que la déesse 
était assise (1). l'ansanias vil. dans lf temple doJunon, 
à Olympie.le coffre de CvpséltiH Joui il décrit les bas- 
reliefs (2). OËnoniahs y poursuivait Pélups fuyant avec 
flippodairiic ; Hercule L :oihi hiii lait I Indre cri préserie.c 

de Minerve; Apollon comhiisaii le chœur chantant 
des Muses; Hélène fuyait devant Ménélas à travers 
Troie en ruines ; Borée enlevait Oritllye ; Hercule lut- 
tait contre Géryon, Achille contre MemcOH sous les 
yeus de Thétis, Ajax contre Hector, Etéocle contre 
Poljnice, Hercule enfin conlre les Cenlaures. 

Vers leVU' siècle. 1r s progrès du Tari se multiplient 
et les premières écoles de sculpture s'annoncent. Di- 
butadès invente à Corinllie la phiM/ijne en remplis- 
sant d'argile la silhouette que sa fille avait tracée 
sur une muraille pour se rappeler le visage de son 
amant (3). Roekris et Theodoros découvrent à Samos 
l'art de fondre le hron/c. Les premières slatues de 
marbre sorleiil de I atelier de Mêlas el de m's descen- 
dants, à Chios ; fa i>,rr t ilti[ic: apparaît \\\tx les llérla- 
lides Dipcenos el Skyilis. Ceux-ci fondent à Sicjone 
une école (4) où Sparte envoya ses artistes. Doutas et 

(I) Iliade, V], D3, 213. 
(S) V, 17, (8, (9. 
k) Pline, XXXV, 43. 
(i) ibid., XXXVI, 4. 
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Doryeléidas de Lacédémone avaient représenté, sur le 
faite du Trésor des Médirions à OKmpc, la guerre 
des fiéanls cl dos Dieux (I), ainsi que la lutte d'Ilcr- 
euloel d'Achéloiis. oïi iulei'ienaient Mars el Minerve. 
Ces œuvres, dit Pausanias, avaient le caractère lopins 
ari.'halif in 1 . I.!' même rniiain décrit les scènes scul- 
ptées par llatliwdes de Magnésie sur le ti'c>ne d'Apol- 
Ion Amyeléeu. Mlles représente»! encore le- épisodes 
dra;»al;ipir. de la vie des dieux el îles héros, les tra- 
vail! d'Hercule, l'enlèvement de Céphale, Minerve 
fuyant Vulcain, le rapt d'Hélène par Thésée et Piri- 
thoiis, Junoii enchaînée par Vulcain. le- l'u rfci aillf-s 
d'Hector (2) . 

Aucun témoignage ne nous est parvenu sur la per- 
fection relative de 'es weilles sculptures. Mais on 
peut on juger par les œuvres les plus archaïques qui 
aient survécu : les deux premières métopes du temple 
de Sélinunte et le soldat de Marathon. 

Les métopes de Sélionnte représentent, l'une, l'a- 
venture d'Hercule ;.ivee iliioflalos el Atlante ; l'autre, 
l'histoire de l'ersée et. de Méduse (3). Les visages des 
deux héros smil {jrossièrcrneiil tailles; leurs yeux, 
énormes et h fleur de tête, n'ont point d'expression 
vraiment humaine. Mais la pose et le mouvement de 
leur corps répondent bien il l'aelion qu'ils exécutent. 
Hercule emporte 1rs deux brigands snspendiis par les 
pieds a une même branche reposant sur son épaule ; 
sa main gauche presse sur le genou de celui qui est 

(I) Pagsan., VI, 19. 
(î) III, 18. 

(3) Musée de Païenne. V. Serra il Falco, AaMrpiit. de Sicile, t. II. 
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attaché par devant, afin do maintenir en équilibre la 
seconde capture. II marche e( se penche en avant ; ses 
jambes, largement écartées, lui donnent une base so- 
lide- Perséc décapite Méduse ; un de ses bras, raidi 
par l'effort, lient la chevelure de celle-ci ; l'autre, re- 
plu; sur lui-même, ramène- à lui l'épée qui traverse le 
cou du monstre. Les deux personnages, avec leur 
corps massif, leur taille trapue, onl une singulière 
apparence de force physique- : les muscles, soigneu- 
sement mis en saillie, fonl songer à quelque Michel- 
Ange barbare. Les membres, que Dédale avait le pre- 
mier détaché s. se meuvent, librement, et accomplissent 
déjà les volonlés de l'âme. 

Le bas-relief sculpté sur une stèle de marbre pen- 
télique.et connu souslenomdeîû/i&/i&Jl/flr<ii'A!#i(]), 
résume les défauts et les mérites de l'art naissant. Le 
perse image. lU/li'iul ■■! <ie ]>]-(^tiE . s'appuie sur -a lance; 
les cuisse? son! trop massives et les bras trop courts ; 
les pieds, bien que séparés, posés à plat sur le sol, 
l'un devant l'oulre, n'uni ni le riujuvemoiil île la mar- 
che, ni l'assiette solide du repos. L'œil, trop peu en- 
foncé sous l'arcade sourcilière, présente l'ovale qu'il 
aurait sur un visage vu de face, La lËle manque de 
beauté expressive ; les cheveux, tressés en petites bou- 
cles, cachent le front ; le regard est vague ; la bouche, 
à peine appareille -uns la liarlie. ne sourit pas. Mais 
l'artiste connaît déjà l'anatomie extérieure du corps 
humain. Les muscles ont tout leur relief ; ïa poitrine 
respire: le soldai île Marathon, maiulcminl inneobile 
comme une sentinelle à son poste; pourra tout à l'heure 
agir el combattre. 

(1) Au T&sfum d'Athènes. 
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Au commenocmciil du siècle qui vil fleurir Eschyle. 
Pmdai'c ni Simonidc, quatre orales de sculpture, 
Argos, Sicyoue. Kjïine cl Athènes développèrent dans 
les arls plastiques un double progrès. 1° Elles donnè- 
rent au corps une beauté matérielle plus parfaite. 
2' Kilos (wpriwiTen! par li.-s attitudes cl 1rs mouve- 
ments propres la force des passions intérieures et la 
puissance de la volonté. 

L'athénien ilégias . premier rnaitro do Phidias, 
composa un groupe de Castor et Poilus : Kritios et Mc- 
siolès composèrent un groiine (l'flantiodius et Aristo- 
gitou . sujet souvent repris par les artistes de cette 
époque. Les critiques anciens signalent dans celte 
école athénienne toutes les imperfections de l'art ar- 
chaïque (l|. Qumtilien la compare aux Etrusques 
primitifs (2). 

A l'école d'Argos appartenait le maître de Myron, 
de Pulvclèle et do Phidias, Agéladas, sur le génie de 
qui les anciens ne nous ont laissé aucun témoignage. 
Winckelmann lui attribue, sans preuve très concluante, 
lamuseiiorimtf/.dumuséede Munich, où l'on recon- 
uail aujourd'hui un Apollon Miuni/ètn :',). Ap^adas 
avait exécuté dos athlètes, un Jupiter viril et un Jupiter 
enfant, deux Hercule, un quadrige conduit par les 
triomphateurs, un ex-voto des Tarentins à Delphes, 
représentant des combattants et des femmes (4). 

A Sicyone s'illustrèrent deux frères , Kanachos et 
Aristoklès. Cicéron reprochait de la raideur aux œu- 



0) ITorw». atUih., Il, î. 

(4) Pausan., VII, îi, s ; x, 10, 3; VI, 10, 7 
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wes de Kanachos (1). On lui devait une Vénus d'or et 
d'ivoire t't Je jeunes coureurs (2) ; enfin l'Apollon de 
Milfil, son ehel'-d'iruvre ÇA), dutil lu Hïilixk Mim-mii 
possède mu' iinilalkm i'ii [ironie. Les pieds du dieu 
reposaient sur di-uN ligues non parallèle, [.es bras, 
qui, à l'Apollon de Ténor- . pendaient encore sans mou- 
yemeut le long dos liuncUcs. se portaient en avant, et 
présentaient les attributs que l'on retrouve sur les 
]iiri!jji;;ios île Mi Ici. le cet-]' et l'are. On peut reconnaî- 
tre au bronze de Londres de la souplesse dans les 
membres déjà mieux arrondis, et de la llnesso dans 
le ïisage moins anguleux. 

Mais l'école la plus importante était alors Egine, où 
travaillaient deux artistes fameux, Kallon et Ouatas. 
Amyeloe possédait une l'ruserpine, et Corinlbe une 
Minerve de Kallon. Ijuiiililicu qualifie d'un mot les 
o'uvres do ce dernier : tlitriwa Ca//onis i.-i.i. Pausanias 
est plus explicita sur son compatriote : « Bien qu'O- 
natas appartienne, par lo stylo de ses o'iivres, à l'école 
cgïiifdique, je ne l'osfinio pas moins qu'un Diidalnle, 
el qu'un artiste sorti des ateliers aUimies [:;.. 

Ces deux lémoi;:iJîiges i-appr-ocliés jultent un grand 
jour sur l'art des Eginèles, sur son caraotèiv pi'iniitil'. 
et les progrès qu'y ajouta Onatas. ils sont le commen- 
taire utile des deux groupes du musée de Munich, le 
monument le plus important que nous possédions de 



(!) Unifia, <8. 

(2) Celetiumla puri, Pline, XXXtV, 51. 

(3) V. Otlfried Hûllcr, Deuttche Ss/irl/ïffl, H, 5Ï7. 
(+1 XII, 10, 7. 

(H)V, », \3. 
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la sculpture antique avant Phidias, et auquel nous 
allons consacrer toute notre attention. 

Ainsi donc l'art éginétique, tel que le représentait 
encore Kallou. héritier des viedlcs traditions, avait la 
raideur et l'immobilité archaïques; Ouatas, comme 
autrefois Dédale, donna la vie h ses statues. 

Il avait composé pourOlympieuu groupe en bronze 
des héros grecs tirant au sort le nom du guerrier qui 
combattrait Hector. Ils étaient nus, et armés seulement 
du casque, de la lance et du bouclier. Jiestor était 
debout au milieu d'eux, mêlant les noms dans un 
casque. Pausanlas nomme en outre Ajjamernnon, 
Ulysse et Idoménée (1). LesTarenfins, vainqueurs des 
Peucéliens, envojèreiit h Delphes un aulre groupe, 
couvre d'Onalas. Des cavaliers et des fantassins lut- 
taient autour d'Opis, allié des Peucéliens, tombé dans 
la bataille, et assisté de dciiN l.accdcmoniens, Taras 
et Phalanthos (2|. 

Ces deux compositions ont plus d'un trait de res- 
semblance avec les groupes de Municli. La première 
rappelle un épisode de la guerre de Troie, et les héros, 
sans vêtements, y sont disposés autour d'un person- 
nage qui devient le centre et produit l'unité de l'action. 
La seconde représente une mêlée sur le corps d'un 
guerrier étendu à terre, vers lequel 6e portent tous les 
efforts des agresseurs. Si Ouatas n'est pas l'auteur des 
marbres d'Egine, l'artiste inconnu qui les a sculptés 
se guidait d'après les mêmes principes el égalait son 
génie. 

(1) V, M, 7 VII, 175. 

(S) Faussa., ï, 13, 10. 
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Des deux groupes d'Egine découverts en 1810 par 
les Mlcttanli et restaura par Thor^nldscn, l'un, celui 
du fronton ucridyiilal du temple, rt'pivsenli' le com- 
bat d'Hercule et de Télamon contre le troyen Laomé- 
don, aulour du corps d'Oiklès; l'autre, le plus con- 
sirliît-a. IjTc , la lutte des Grecs et des Troyens sur le 
corps d'Achille. C'est ce dernier que nous voulons 
analyser (1). 

11 se compose de onze personnages. Minerve armée 
est debout au centre, les Grecs à sa droite, les Troyens 
à sa gauche. Achille est à ses pieds. 11 n'est pas en- 
core mort, mais étendu : il se soulève sur un bras dont 
la main lient encore l'épée ; de l'autre il se couvre de 
sou batieNer. Un lioycii s'élance pour le saisir; mais 
la déesse abaisse son bouclier et l'arrête. Ce troyen a 
l'atiiiude d'un emireur, les jambe? fort écartées, l'une 



iiirs compagnons. Le pre- 
: à son bonnet phrygien et 
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à son vêtement étroit on reconnaît Paris. Le dernier 
pousse sa lance devant lui. Un archer grec s'oppose à 
Paris; un doryphore grec, sur la défensive, sa pique 
fii avant, sou bouclier liant, attend le ilnviii^r troven. 
Enfin, à chacune des extrémités du fronton, est un 
héros blessé et mourant, soutenu sur un bras, et d'une 
main tenant la flèche qui s'est enfoncée dans son 

Ainsi la lutte est ardent n. passionnée : chaque par- 
ti, chaque combattant déploie une activité extraordi- 
naire : debout, courbés, agenouillés, tous les corps 
ont pris la situation naturelle et convenable pouratla- 
querou pour résister. Ils vont en avant, mais s'effacent 
sous leurs boucliers ; l'effort est tendu, mais mesuré, 
parce que chaque héros soutient ou combat singulier 
et règle ses mouvements sur ceux d'un adversaire. Les 
armes bien dirigées semblent la continuation des bras 
qui les supportent. De là une lutte harmonieuse et 
comme rhjlhmée, où toutes les attitudes se répondent, 
où tous les mouvements sont d'accord. Les blessés 
eux-mêmes font effort : ils résistent à leur propre 
faiblesse, ils retardent une chute dont ils ne se relè- 
veront jamais. 

Minerve assiste le fils de Théfis et combat avec les 
Grecs. Mais la déesse demeure immobile : seulement, 
de son bouclier légèrement temhi, elle forme au -dessus 
d'Achille un rempart sacré que nul troyen ne fran- 
chira. Elle est immobile parce qu'elle est toute-puis- 
sante. Le travail, l'effort, sont un signe de faiblesse 
humaine, Les héros s'agitent et ramassent toute leur 
énergie : Minerve fait à peine un signe. Ici commence 
une des grandes et philosophiques iraditions de l'art 
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grec : la sérénité des dieux, Désormais no un la retrou- 
verons à travers foutes nus recherches ; il suffit en ce 
moment d'en signaler i'iippiiril ton . 

Les combinants onlune taille plus petite que uiiture. 

Leurs i o i ji s sont couple-, -vrll"^ el liii-si iitopoviioriic-. 

Ils ont la grandeur normale : sept longueurs de tète. 
Les détails anatomiques son! lions. Ou \ a seulement 
relevé quelques légers défauts : ! os du ponon trop sail- 
lant, les muscles de la poitrine.! roi) accusés, les jambes, 

du Lji'tiiiu en IjHh. lru[) lijriL! m:s par i;; 1 1 [ )■ >rt au.v | ■ : i r i i s 
supérieures. Mais l'iin perfection la plus grande est 
dans la répétition constante d'un type unique. Les 
organes ont chez tous le même développement et la 
même maturité. Rien n'y indique les différentes pé- 
riodes de la vie. Le corps d'Achille. très jeune encore, 
et i[iu' l'IiiluM qualifie rl 'i iniiorlie il), ne se distingue 
pas du corps d'Ajax. L(i premier n'a pas la grâce, lu 
second la vigueur virile de sou ;V''. Il semble qu'on 
ail snus les veux des ;tbs! raclions sculptées, l'homme 
en général, dirai! Plulon. ef non des individus. 

Jusqu'ici, néanmoins, tout, dans !e groupe d'Egine, 
i'A j'eliil : \çiiieril parlait. A ne considérer que les cni'ps, 
sans regarder aux visages , ou reconnaît que les 
organes obéissent exactement aux volontés de l'âme. 
Tontes les fonctions physiques, tous" les mouvements 
exigés par la situation sont accomplis; rien ne manque 
à l'expression des passions nui animent les lutteurs. 
Si l'on n'avait découvert que les corps décapités, 
on aurait pu, avec autant de précision, restaurer 
et nommer le groupe. Si les têtes Boules étaient tom- 

(t) ftwîiut, 7. 
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bées entre les mains des Dilellanti, personne af eût 
reconnu n'es cor» Imitants d'Homère. KHes sont 1res 
finement sculptées, nuis litules sur le même modelé. 
Grecs et Troyens, à l'exception de l'adversaire d'Ajax, 
ont la même figure juvénile. Leurs cheveux tressés 
descendent bas sur leurs f rouis étroits. Leurs regards 
son! vides. Leurs bouches ne poussent pas un cri : tous 
leurs traits ont une égale placidité. Ni l'ardeur du 
f.dniljal .ni la i ■( 1 1 h ■ iv. ni IVliVoi. ni i'i'-poirdu Irtoinphe 
n'en altèrent la régulanlr iin.'iie.toiie : je m; sais quel 
sourire vague reposa sur leurs- li'vres mueltes. Ils ne 
sont ni intelligents ni passionnés : Achille et les deux 
blessés ne témoignent aucune souffrance; si leurs 
paupières étaient abaissées, on les croirait endormis. 

Minerve n'est pas encore la déesse de la pensée ré- 
fléchie. Elle conserve dans sa pose, dans les plis régu- 
lier e( ilioils de si! ri.'lii'. (mile la raideur archaïque. 
On peut lui comparer la Pallas S Heraduramt. 11 
semble que les progrès aient été plus lents dans la 
représentation des dieux que dans celle des héros. 
Ceux-ia n'oi.t pas encore le prestige de l'intelligence 
et de la toute-puissance; il leur manque aussi cette 
vie libre des organe; que nous avons signalée dans les 
combattante du groupe d'Egiue. LaMinerveéginétique 
a les pieds posés parallèlement l'un près de l'autre, 
Mais la Minerve de Dresde prend déjà une attitude 
plus facile et plus naturelle. La Diane de Naples 
marche. 

L'art, après les groupes d'Egine, avait à réaliser 
deux progrès : 1° Alors même qu'il demeurait fidèle 
à la tradition primitive, c'est-à-dire qu'il exprimait 
seulement ['action intelligente ou passionnée par le 
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mouvement, et non la pensée ou la passion par la 
/i/ri/^/imi.ni/r, il devait ri'clii? iclie]- une exactitude ana- 
lomi(|ii(! iiTéprueliable : plus (le satiété, de vérité dans 
k-H. iWmes: plus ih: lilieiié, rie délicatesse et de grâce 
dans les détails; enfin, donner tant aux dieux qu'aur 
héros la grandeur et la majesté des proportions. 2' Il 
devait s'élever à la représentation complète de la vie 
spirituelle. Le premier de ces progrès s'acheva dans 
Galamis, Pjthagore et Myron; il Tut à son comble dans 
Polyclëte. Phidias seul, avant Scopas et Praxitèle, 
atteignit au second. 

L'activité de Calamis, sculpteur et ciseleur, fut 
remarquable. On cite de lui un Jupiter Ainmoo, trois 
Apollon, un groupe d'enfants en prière, une Victoire 
sans ailes, les statues de Mercure porte-bélier , de 
Bacchus, de Sosandra, de Vénus, d'Esculape, d'Al- 
cmène et d'Herniione (I). 11 excellait, suivant Pline, 
dans les coursiers, seai/ier sine amulo e.rpressi (2), et 
Hiéron lui commanda un groupe de chevaux et de 
cavaliers pour le sauctuaire d'Olympie. Praxitèle lui- 
même ajouta un cocher sculpté de sa main à un qua- 
drige de Calamis (3). 

Deux lestes, l'un de Cicéron, l'autre do Quinti- 
iien i i:. ) Mt[i[jtui li('[ji Cnlumin de Kanuehos et do tal- 
ion : moUiurtt Calumidis, minus nmik Cuiamidis. Il 
appartenait doue encore il la vieilie école; il fermait 
la tradition archaïque et en préparait une nouvelle. 

(1) Panaatu, 1, 13, 1; II, te, 3; ï,25,S; V,26,fl; [X,ï0,4j 
IX, ïï, ffl, 4. 

(ajxxxiv, 71. 

(3) 1d., ibid. 

(4) Brufw, 18; ImUi. oral., SU, (0, 7. 
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Les deui écrivant latins placent après son nom celui 
de Myron, et Ciccron ajoute- relui de l'olyclctc, qui, 
suivant lui, a réalise la beauté complète. 

Les anciens ne nous apprennent pas si Calamis avait 
trtili'î (il' iTptVfrntor les dieux au'i: leni-s tyjies indn :- 
duels. Il passait pour jilus habile lulisle iliitiH ses per- 
sonnages lui mains que dans ses dieux (1). Pline et 
Lucien nous on! Iius^e sur i'Alriui'nc et la Sf>paiitli , s 
(le Calmais des jueenienfs si h nilicald's. Personne, dit 
le premier, n'eût représenté Alcmèuc avec plus de 
ooliiesse :2.i. La Sosuiidia île Cahiuis. dit ie second, 
donnera à notre slaloe idéale -a chasteté et co sourire 
digne qui s'ignore lui-même (3). bille lui donnera 
aussi la décence harmonieuse de ses vêlements. De 
tous ces témoignagnes nous pouvons conclure que. 
dans Calamis, la forme humaine eut un aspect plus 
imposant. Mais nous n'y découvrons piisencore, comme 
Owerbeck, la physionomie (4). L'épithète même dont 
Lucien cjualilie le sourire de Sosandra s'y oppose. Ce 
sourire sans conscience est toujours celui des statues 
d'Egine. C'est ainsi, dit un critique allemand, que 
souriaient les personnages des maîtres primitifs, les 
saints de Francia el du Pérugin (5). 

Pythagore de Rhegium ne travailla que le bronze, li 
exécuta la lutte d'Apollon contre le serpent Python et 
le combat d'Etéocle el de Polytùce. On ignore dans 
quelle situation il représenta son Persée. On cite en- 

(i) Denvs d'Halkarn., De Userais. 
(2] XXJUV, 22. 

(3) Mitfapt ocpbï xcù hhfiis, hmg., 8, 
(4| QetcA. ter On'**,, P!os(., liv. Il, ch. 6. 
(5) Brunn., Gach. ter Gn'aJ.., Kunillsr, t. I, p. 180. 
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sur le taureau, un Philoctète boiteux , si célèbre, 
qu'on le désignait le boiteux ; enfin un grand nombre 
de statues d'athlètes vainqueurs, et, entre autres, 
le pancratiasle , qui fut jugé supérieur à celui de 
Myron , et le Locrien Eulhymos que Pausanias ad- 
mirait parmi Ions les triomphateurs qui peuplaient le 
trésor d'Olympia (I). 

Pythagore, écrit Piine, donna le premier un soin 
particulier aux muscles, aux veines et à la chevelure. 
11 s'appliqua donc à la vérité anatomique, et ù ces 
détails délicats qui concourent à la grâce de l'ensem- 
ble. Il était célèbre par ses athlètes. Le mérite pro- 
pre d'un lutteur n'est pas dans la beauté expressive du 
visage. La tète petite, le front abaissé, le cou épais, 
les épaules larges, le corps ramassé, les chairs ro- 
bustes, les muscles tendus et gonllés composent le 
type de l'athlète. L'Apollon Pythien , l'Etéocle et le 
Polynice de Pythagore étaient sans doute conformes a 
ce type : une sauté riche et peu d'âme. 

Diogëne de Latirce signale clic/ notre artiste une 
autre qualité : « Le premier, dit-il, il parut atteindre 
au rhythme et à la symétrie (■£).•> La symétrie, en scul- 
pture, est la proportion que toutes les parties du corps 
ont entre elles, quant à leur taille respective ; le rhy- 
thme est le rapport qu'elles gardent mutuellement 
quant â leur direction générale et au mouvement uni- 
que qu'exécute le personnage, a Le rhythme, dit 

(I) Panson., VI, 13, I; 7,3; i, î; 10, i; 18, 1 ; fl, 1.— Pline, 
XXXI V, 39. 

(S) Hpii™ Jtufcm p^où H> mppitfia; tm&Ooi. pythaQ.,25. 



Digitized by Google 



- 81 - 

Platon, est l'ordre dans le mouvement (i). » Le rhy- 
ttime du Philoctète boiteus, tel que le montre une 
médaille du nrasff do Herlin, résulte de l'attitude du 
corps rejeté en arrière, pesant sur une seule jambe, 

fît appuyé d'un bras sur un Lalon. iaiofi. i j u la ia.ru l>0 
blessée, raidie, et rumme inutile, s'avance pénible- 
inenL, et ré la l.i! il ainsi i'i'-q LiiEilir^ Kénéral. Cette prn- 

portion des organes, et surtout cette mesure rhjlhmée 
de la pose sout déjà sans doute dans les statues d'E- 
gine; mais on lin elles couslituenl, avee iexactitude 
matérielle, f s M-i^: ï ei .l I i 1 h ■ propre de lMlia>;urc : dont la 
réputation fut néanmoins surpassée par celle de 
Myron. 

Myron d'Elouthere, plus ancien, suiviint la critique 
allemande (2), que Phidias et l'ohcli.'te. ses enndis- 
ciples dans l'atelier d'Aaéladas, se rendit célèbre par 
sa génisse (3) et ses athlètes ; principalement par son 
coureur Ladas et son Din-oholr que possède aujour- 
d'hui le musée Pio-Clémenlin. Lucien décrit ainsi 
cette dernière œuvre : « Il lance le disque el se courbe 
dans le mouvement du jet ; il tourne la léle vers la 
(nain qui tieril le disque; il lïéehit légèrement un 
genou, et se redressera i/o jeiant le disque (4). » L'a- 
thlète se soutient du bras gauche sur l'autre genou ; 
ie bras droit est tendu en arrièi e a la bailleur da Iront. 
C'est à cette action animée et compliquée du corps 
que se rapporte le texte de Uuintilien : (hud tam ilis- 
tortum et diibtmdtirn ipium ml ille Uisa>f>ù/ot Myro- 

(I) Tn ri); «ivn<>cw; rà^'i f«9|»s mojio, lefl|j.,B6S. 

(3) Pline, XXXIV, 68. 

(4) PMlopttud., (S. 
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nù (1), et la phrase si discutée de Pline : Primus hic 

•j'flilt PuiljilelllS, li ai Ki/llilirt'tfi't lliihjHiUiir \i) . Il 11 

admettant , avec Rruon (3), que les deux premiers 
jugements de Pline ^e rappin'tent pcnt-rtre à la fécon- 
dité de Myrou, on ne peut interpréter le troisième <jit<; 
pur l'idée même indiquée pur Uuiutllicii, '!i.<loilt.tni. 
c'ii'iiimùini . -Nnus ti'iiiliiisiins, nu plutét nous para- 
phrasons ainsi les pamles do Pline : « Le premier, 
Myrun compliqua la variété îles mouvements ; son art 
eut des combinaisons plus savantes que celui de Poly- 
cléte ; il s'appliqua plus que lui aux attitudes recher- 
chées, mais tm^oi.rs liarmonicu'e- .'n. ■■ 

Pline conliniii: : « Habile seulement dans la science 
du corps humain, il ne sut pas exprimer les senti- 
ments de l'âme : ///M- /mi/i'ii. fiirjiiirum li'ima i«;wiw.ï, 
■.uiiini aeimis non «p.wc » D'autre part Pétrone 
écrit : " H avait presque enïrnné dans le Inonw la vie 
des hommes et des animaux : Pœne komimtm animas 
/'eniriw/fjw «'ré ' />iii/>ïe/i>'/i</t'ivi/ » Myron est tout 
entier dans l'opposition de ces deux mois animus et 
mutiia. Animas indique la vie de l'esprit; anima la 
ne organique. Deux épigrammes de l'Anthologie nous 
l'ont ainsi connaître fini iimiiin . Une Un lus bondisse 
ou vole il travers le stade, sa rapidité toute divine esl 
impossible à décrire. » «Tu courais comme le vent, 

(1) », 13- 

(2] XïXIV, 68. 

(3) C.esch., sic, t. I, p. (51. 

(4] Ovide, AH. amat., m, 219, qndille Myraii d'spiTosui, épi- 
Ibèle conforme an jngement de Pline. 
(6] 88, 3. 
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Ladas, d'une ardeur prodigieuse, l'haleine retenue 
dans ta puissante poitrine : c'est ainsi que Myron t'a 
représenté en bronze ; dans sou œuvre, tout ton corps 
aspire à la couronne de Pise. 11 est plein d'espérance, 
et sur le bord des lèvres le souille monte du fond des 

entrailles. L'atblefe il'iiirriiii ir! à la incompensé, et 

sa base ne peut le retenir : son âme s'élance au-delà 
de la matière qui l'enchaîne (1). 

Le poêle de l'Anthologie ne dit rien du visage de 
I. ailas. Sa de;<-riplii.'ii borne à develnppcr le juge- 
ment de Pétrone. Les œuvres de Myron eurent donc 
celte vie énergique el iraie qui résulle d'un ensemble 
de mouvements mesurés et puissants. Ses statues 
avaient le souffle, suivunt le mot de l'épigramme : elles 
le dirigeaient et le maîtrisaient. Mais on pcul croire 
qu'elles manquaient de la finesse et de la grâce qu'a- 
vaient déjà recherchées Calnniis et PytbaL'ore. En cela 
Myron semblait revenir vers l'art d'Egine. Capillum 
qwque et pubem, écrit Pline, non emendatius fecisse 
quam rudis atrfiquitas irmtiliiisset (2). 

Nous atteignons mainlciiniil Ji: milieu du V" sicrle. 
cl nous rencontrons les deux illustres sculpteurs lie 
la Grèce de Périclès, Phidias el Polyclète. Phidias est 
Miiti'rieiir de <[iu'b|ues années » sua condisciple. Né- 
anmoins, comme il n'intlua pas sur le génie de Poly-' 
elèle, nous pouvons commencer par étudier ce der- 
nier. Le maître athénien avança I ail bien au-delà de 
l'i'iycli'te. 11 impolie doue il l'iuiilé de ce travail que 

nous signalions , chez les artistes contemporains, la 
gradation des progrès accomplis. 

(l)Antbt,l. Grac. Ptonml., lib. IV, C3, Si. 
(î) XXXIV, 58. 
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Polyclète. né soit h Sicyone, soit à Argos, fut le 
dernier et le plus complet représentai]! de la tradition 
générale dont nous avons parcouru l'histoire de Dédale 
à Myron. 11 réuni! loules li's qualités des sculpleurs 
précédents, et les tempéra hartrumicusement les unes 
parles autres. Il eut la pleine conscience de sou j.'énie 
et écrivit la théorie de son art. Là, se horne son ori- 
ginalité. 

On ne connaît de lui qu'une seule statue importante 
de diviuité, la Junon colossale d'Argolide, dont la taille, 
suivant Sfralw.m. était irpi inliinl ini.'i^L'uiv à celle des 
dieux de Phidias (1). « La statue d'or et d'ivoire de 
Junon, dit seulement Pausauias, œuvre de Polyclète, 
est assise sur un tronc élevé : sa couronne supporte 
les l.iràrcs cl. les Heures ciselées aven art : la déesse 
d'une main tient une grenade , do l'autre le scep- 
tre .;>)■ 11 l-'atilhulf^ie loue viiL'iiciiiciit la beauté, dû l;i 
Junon d' Argos (3;. Martial n'est pus plus précis : il se 
contente d'unejolie subtilité (4). Maxime de Tyr cé- 
lèbre ses bras blancs par l'épithète d'Homère; puis 
ses beaux yeux, sa robe éclatante et sa prestance 
royale (5). Quintilien, dans un texte très précieux 
pour l'histoire de l'nrl, confirme el justifie le silence 
de tous ces écrivains sur la beauté expressive de la 
Junon de Polyclète. « Personne n'égala Polwdètepour 
la finesse des détails et la dignité de l'ensemble. La 
plupart lui donnent lapai me: mais il semble, pour ne 

(I) VIII, 572. 
M H- 

(3] Plunud., IV, 21«. 
(4) Efty., X, 89. 

[-,) ArjKiW [»«... riSir». Dissert,, XIV, 6. 
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rien lui enlever, qu'il ait manqué do majesté. En effet, 
si, dans la forme humaine, il s'esl élevé au-dessus de 
!a réalité, il n'a pas atteint avec autant de bonheur au 
caractère imposant des dieux... Ce qui manqua à 
Polyclèie, on l'riKC.ïnlr il l'hiilias cl h Akamène : ci 

Phidias est regardé comme plus parfait artiste dans 
ses dieux que dans ses personnages humains, b DM- 
gentiane. dersir Pohjvkto tu/m! iinleau : r.ui. qwwqn,;y,i 
a plerisqve trikiitur palma, lamen, ne mhil detrahatur, 
(Awsf pondu.' pu/o'tl : ii'iiu, 11/ hiimuiiir. fonu.iF addiderit 
supra renim, ira non ej-plevîs^e di'onim nvi-Mrilti.h'm 
videtur... At, qaœ Poh/detu defumtnl. Phid/a: <ttqw 
Akamcni dantur ; Phidias /inntm. d/'ù quant hominibm 
cfjii >'!n<i!* meli'ir -u-iik.r- -ïidihii- : l ;. 

On regrettait donc dans la Junon d'Argos, dans le 
Jupiter paa/icti/ûtir ci. dans le.lupilei7"ï')'<]jt de l'ami- 
tié {%), — si toutefois ires deux dernières statues n'ont 
pas Été, suivant la eoujeetuie de quelques coliques, 
l'œuvre de Polyclèle le jeune, — ou regrettait l'ab- 
sumv (I,' rinlelli.iiiTii'e soiivc-rame e( de lame divin,'. 
Le .lupilci 1 de iliigitl'ipiilis a\;;it hiiqnirenee d'un 
Bacchus; il portail le rorlinnir, et lenaïf d'une main 
la coupe et de l'autre le thyrse (3). Les termes de 
Quinlilien, pondus, uuili,nln,, se rapportent certaine- 
ment ace rayonnement de la vie spirituelle qui éclaire 
le visage et y met, à un degré singulier, la supériorté 
et la majesté. Les tètes de Junon, à la villa Ludovisi et 
â la villa Borghèse, peuvent nous donner une idée de 

(i> xii, io. 

(ï) Paussn., 11,20, I j VIII, 31, 4. 
(3) ld., ibid. 
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I.t Juin. h (!■■■ l'olydcle. ICllcs Mil 1er. seules qualités in- 
diquées par le critique; nimain : t/i/ù/eitl/a, la pureté 
irréprochable de l'exécution : décor, la noblesse et la 
plénitude des formes. Les lignes du visape smi! laides 
et pures; toute la pari if inférieure a de l'ampleur. On 
devine ces fias inerveiilcui ipif v,ini;ot ll<aric:e. Mi!;), 
le frnnl est loujuur.-i ïunius apparent fil plu* bris que 
celui de Minerve, par exemple. La chevelure, dispo- 
sée en diadème, l'enveloppe étroilemoul : il est plus 
large- que haut, el indique un ans l' intelligence que la 
domination. La tète de la déesse ne se penche pas, 
comme le buste de la Minerve fie Munich, avec une 
attitude méditative : ses jeux, qui se portent vague- 
ment il 1 biu'iieii, rnpprlli'til nsse' le regard calme cl 
languiL-saut de- génisses i|u : Homère lui comparait J! ':. 

Un dernier témoignage qui est loin de contredire 
les précédents, nous semble préciser d'une manière 
concluante les mérites rie Pftlvdctc. Denys d'Halicar- 
nasse le range h cfité de Phidias pour la décence au- 

L'usl.e, ia ]ieiïer.riiai el la dignité i.lc s.- persi m j;;;i;es 

ainsi : « Debout , en marche, assis, couché, par le vi- 
sage, par le regard, par le mouvement ries mains, le 
corps doit garder sa dignité. Il faut éviter deux défauts 
extrêmes : la mollesse eH'éuiimV- et la rudesse rusti- 
que ;3). '.■ Celle description enavienfà Jimou, qui fut 

(i) V. Braira., Gescfc., etc., (. 1, p. 239. 

(2] Knrn t! aipiiv *.l (lijraîotimm mil t&ù>jitmïi>.I)8fs(«ra«,e5. 
(3) De Offiàis, [, 35. 
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le type le plus conforme ans procédés el an ftfiniR rte 
Pnlyrlète. Orl.-: divinité n'était pas, comme; .Minerve. 

Jupiter et Apollon, douée de tous les prestiges de la 
pensée. Elle réunail sur l 'Olympe, sans volonté et 
sans liberté, par l'ascendant d'une beauté séMVe et 
froide, d'une dignité orgueilleuse cl impuissante. 

Ainsi, dans la représeulaliou des Dieux, Polyclefe 
ne fit ([iï(! perfeelionner l'art de Calain:-. Il dut aussi, 
avec une égale supériorité, présenter dans ses créa- 
lion; retle activité toute dramatique que l'antiquité, 
avant lui, s'était efforcée si souvent de reproduire. 
Lirôro]] itieiiliiiiuie s.'ii } f i ■ ■ i; ! i ■ Ivuiiuphanl do l'hy- 
dre (1), et Pline un Hercule qui saisit ses armes 
Son Amazone d'Ephèsc, qui l'emporta sur celle de 
Phidias, avait sans doute une attitude guerrière (3). 
L'Amazone du Vatican, qui en est peut-être une co- 
pio, détend un grand arc. Mais les œuvres les plus 
importantes de l'olyelcl.e. son Biadumenos et son Do- 
ri///fttirt\ montraient le corps humain dans un repos 
parfait, ou occupé ;ï des muinemei'.ts tranquilles et 
harmonieux-. I.'ne altitude paisible laisse aux propor- 
tions physiques toute leur intégrité. Aucune partie 
n'attire h elle la force el le travail du corps entier, et 
ne trouble l'équilibre général. Pnfyclête inventa la 
science des mesures normales et des rapports rigou- 
reux des membres entre eus. 11 appela canon ou règle 
!;ï statue qui devait être le type idéal de l'homme, cl 

le traité, malheureusement perdu, où il avait exposé 
ses principes. Les écoles de sculpture se réglèrent 

(t)DeOraf., I!, 16. 

(2) ÏXXIV, 56. 

(3) ld., ibid., 53. 
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dans la suite d'après le canon de Polyclète. « Seul, 
dit Pline, par une œuvre d'art , il créa l'art hu- 
main (1). » Le Doryphore, que les anciens considé- 
raient «t ni rai ci non I comme le canon mfrao, servit 
aussi de modili', suivant (.tuiulilieu, am plus fameux 
peintres (i). On peut, d'après les témoignages de 
l'aiillipiilc, lustaurer en partie l'iruvre disparue île 
Polyclète. 

U serait intéressant de coiiiiailre, non pas tant la 
(aille précise que Pidyelèle assignait à l'homme, que 
le rapport de la tète avec le (ronc et le corps entier. 
Mais sur ce point le plus important, la critique doit 
renoncer à rien établir de certain. Vitruve.aprèsavoir 
loué le génie de Polyclète, — et en même temps de 
Lysippo, dont le canon était différent, — établit ainsi 
les proportions des parties du corps. « La nature, 
dit-il, a composé le corps humain de telle sorte quela 
ligure, du menton au sommet du front et à la racine 
des clieveuï, eu est la tlî.iihtir partie, de même que 
la main, de l'articulation à l'extrémité du médius (3)." 

Cette mesure, qui t'ait lalële petite et le corps livs al- 
longé, ne peut être celle de i'ukclete. f.c rapport moyen 

de la tète au reste du corps, suivant le calcul d'Al- 
bert Durer, confirmé avec une minime différence par 
Moniabert (41, est de 13 1/2 à 100. L'hercule Farnise, 
que l'on doit à l'école de Lysippe, mesure 8 -f 37/144 

(1) Fscit et quem canons artifices tocant, lineatnenla arlis ei 
r.i iistentes. vc'iit ,i \-.\jr: .[îiaii-in! : s«li:rr)i:i' immimim îilrm i|i.îp 
fecisso srUs opère judicatur. XJLYLV, 55. 

(ï) V, 12, SI. 

(3) Db Anhittct., lit, I. 

(1) Traite de la Peinture, cb. 18t. 
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îongueursde tétc prise jusqu'au dernier sommet. Or, 
Lysippe changea le canon de Polyclète (I). Il rendit 
les têtes plus petites, les tailles plus élancées et plus 
minces, afin, dit Pline, d'agrandir l'aspect de ses per- 
sonnages (2). Dans le canon de Polyclète, le corps 
était donc plus rairiiissé. plus, ronipadeque dans celui 
de Lysippe. Celsc commente ainsi l'épithète de Qua- 
driitu, i|ue V'arroji dijimail au* slaliiirs du I truste Ar- 
gicn : " Le corps le plus souple est carré ; — en grec 
nipi^uiw — il n'est ni grêle ni obèse (3). n Lucien 
imagine un danseur parfait. « Puur le corps, dit-il, 
il faut nous cou former h la ri'g-le de Polyclèle. 11 ne 
sera ni trop haut cl lonj; au-delà de toute proportion, 
ni d'une taille trop liasse cl semblable à un nain; 
mais d'une mesure moyenne et convenable; ni trop 
charnu, car alors ses mouvements paraîtraient Forcés ; 
ni d'une légèreté extraordinaire, car il ressemblerait 
à un squelette et h un mort (4). » 

Ainsi, quant aux proportions crnrnilfî, le (.'Elrifm 

tenait le milieu entre les extrêmes, également éloigué 
de la grandeur et de la médiocrité de la stature, do 
la maigreur et de l'embonpoint '5). Le type do Poly- 
clèle fut l'homme en bonne santé, tel qu'on ic ren- 
contre le plus souvent dans une race robuste, sous un 



(2) XXXIV, SB. Capila minora faciendo qnam antiqui; corpora 
graediora siccioraqne, parqua; proceritas ais d0rijm major Tide- 

(3) », l. 

(i) De Satiati , 7S. 

[S] V. Lanzi, Notiiiedella mxltv.ru âegli «nlûM, p. 52. 
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ciiJ c-li-iTienl, chez un peuple civilisé, mais non effé- 
miné, lorsqu'au™ ji accident extérieur, aucun déran- 
gement organique n'a hàl.é ou ralenti il l'exxés le dé- 
vrioppeiucul de la taille. Nous ne saurions parvenir 
sur ce premier point à des données plus précises. 
Mais les leïLes anciens nous liai missent des détails 
précieux sur le genre de beauté réalisé par Poly- 
clète. 

. Mans la l'orme humaine, (lit t.luinlllien . il s'est 
élevé au-dessus d<! la rcalité. n l'olyclè.te a donc conçu 
la forme idéale. Il a imaginé l'homme dans son état 
de beauté absolue, participant à celle éternelle et 
immuable beauté que décrit Platon, qui n'est ni la 
beauté du Grec, ni celle du Barbare, qui esi indépen- 
dante des temps et des contrées, qui n'augmente et ne 
diminue jamais, qui ne naît pas et qui ne peut mou- 
rir. Mais l'humilie, nn'ane idéal, n'est pas une pure 
absh'aelaan . laii-quc, dans la réalité, il est. nu moment 
de la ùe où la pei son rie humaine atteint sou plus haut 
degré de perfection relative, l'art doit rechercher ef 
représenter ce moment précis. Polycléle le fixa à l'is- 
sue de l'adolescence, à l'âge que les Grecs appelaient 
iphébique , c'est-a-dire vers la vingtième année. 
L'homme alors a à pou près toute sa taille; mais 
comme la croissance s'arrête à peine, la force vitale 
ne s'est pas encore, en quelque soi te. dilatée dans ses 
membres; ses muscles ne ressoilent pas encore; la 
charpente osseuse qui, dans l'âge viril, se marque par 
des arêtes el des angles saillants, est plutôt soupçon- 
née qu'aperçue. Les chairs, arrondies et polies, bril- 
lent d'une fleur de jeunesse : l'homme est dans toule 
sa grâce. « Polyclète, dit Quintilien, évita l'âge viril, 
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cl n'osa rien aiwlr-li'i rte* jours mibei-lie.- I 1 - ■■ Ses 
deux ivim-es caj'ilalcs iiji:vs la .Ièoiûm il Aiyns : son 
Doryphore et son athlète à la bandelette, Diadumenos, 
appartiennent à cet Asie moyen entre l'adolescence el 
la virililé, ([in: l'Iirn' i [idique il i 1 - hir!] pus- sCs expres- 
sions composées : Dindiimamm feeit mollitcr j'jve- 
nem... idem el Jfort/phormit cirililrr puerum {!). Le 
Diaditmène en marbre du palais Farnèse est tout à 
fait conforme au teste de l'écrivain latin. Il est très 
jeune et de formes délieates, et néanmoins robuste. 
Les lignes de sou corps sont encore molles et arron- 
dies : l'effort habituel de la lutle n'a pas encore laissé 
sou empreinto sur les membres de l'athlète adoles- 
cent. Le visage est tin, mais sans expression. Le nez 
et l'un des bras son! brises. Bien (|ue mulileeet aban- 
donnée à lu poussière , relie staiue. qui im'-i ik'ruit 
d'être restaurée, nous a paru une copie intéressante 
du chef-d'œuvre du sculpteur grec. 

Polyclèle demeura lidèleàses principes dans la repré- 
sentation de In beauté de la femme. La jeune fille nubile 
fut pour lui la femme idéale. On voyait en Sicile ses 
deux Canêphores que Verrès n'eut garde de laisser à 
leur propriétaire Héius. «Il y avait aussi, dit Cicéron, 
deux statues, non pas très grandes, mais d'une grâce 
merveilleuse (3) ; elles avaient le porl et le vêtement 
des vierges, et de leurs mains tenues en l'air, elles 
supportaient sur leurs tètes des objets sacrés, à la 
manière des jeunes filles d'Athènes. On les appelait les 

(!) Quin œtotem quoque graïiorem réfugiée, nihil aasus ultra 
levés gênas. XII, )0. 
(!) XXÏIV, 55. 

|3) Non maiima, lerum eiimiu vonuatato. Ih Verr., IV, {il. 
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Canéphoret; mais leur auteur, quel était-il? On me 
répond avec raison : Polyclète. » Le mo'. Yenmtas 
marque ce genre ii o beauté plus juvénile et plus fémi- 
nin!' qui u'i'hl ]>] irf, lu 1ii.-;iuL-j imposante! de Juuon. 1! 
n'i ;i\n;( ] i;> =? M'uleinent. enltv la ilrt^M' d'Arles el les 

i.anOpliori's, une différence de proportion, mais une 
différence de nature. La première, par sa taille sur- 
humaine, son attitude immobile et altière, la perfec- 
tion do ses grandes formes, n'inspirai! qu'une admi- 
ration craintive; les jeunes prêtresses, moins majes- 
tueuses, mais plus vivantes et plus séduisantes, étaient 
déjà dignes d'aniiiiir. >éanmnins le sculpteur Argien, 
lors même qu'il s'éloignail le plus de l'art sévère et 
religieux, garda toujours, de l'avis des anciens, un 
risi.'aii rhasle. « Croj «.-unis, dil Cirémri, que Phidias. 
Polyclète et Zeusis aient consacré leur génie aux re- 
présentations voluptueuses (l)î « 

Pline mentionne un dernier chef d' œuvre de Poly- 
clète : dem jeunes garçons nus et jouant aux osselets, 
que l'on voyait dans l'atrium de l' empereur Titus. Ce 
groupe paraissait réaliser la perfection de l'art (2). 

Nous sommes maintenant en mesure d'assigner à 
Polyclète sa véritable place dans l'histoire de la scul- 
pture grecque. 11 fut, par excellence, l'arlisle du corps 
humain, dont il éleva les formes jusqu'à leurs propor- 
tions les plus idéales. 11 jugea que la condition de la 
beauté physique dans l'homme est la jeunesse, et que 
le premier caractère de cette beauté est la grâce. Ses 
prédécesseurs, Calamis et Myron, avaient pressenti 

(t) ZWIfenftut, ][, 23. 

Cl) (Jiiu L'jwrs r.ni ; I iitii ,;Wa1hs plnrupu- jud^lt. XÏX1V. iîfl. 
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di'ijà ces \éi'ilés esthétiques. Mais leur art. toujours 
inhabile par quoique endroit., n'était jamais parvenu 
à la perfection complice des conceptions, ni a la pureté 
irréprochable de l'exécution. Le canon de Polyclèle 
parut aux anciens l'œuvre suprême du génie, au delà 
de laquelle on ne pouvait désormais rien tenter. Xé- 
nophon le nomma îe prince des statuaires [1). Si la 
grâce fut pour lui l'élément principal de la beauté, 
elle eut pour condition première le câline des atti- 
tudes et des mouvements. Les écoles a nié rieu res avaient 
su rendre, par des poses habilement combinées, les 
agitations de la passion : Myron eicella dans l'exécu- 
tion des mouvemenls compliqués et rhythmés. Les 
personnages de Polycfete gardaient une tranquillité 
presque divine. Son Doryphore était sans doute au 
repos, et veillait immobile. Le Uimiumenos soulève lé- 
gèrement ses deux bras repliés et inclinés vers la tète 
avec un double mouvement sunétrique, analogue à 
celui que Cicéron indique dans les Canéphores.et, de 
ses deux mains, lient l'extrémité de la bandelette dont 
il couronne lentement son front Lucien proclame sa 
rare beauté (2). Par ces deux qualités, la grâce et la 
sérénité, Polyelete fut le digne contemporain de Phi- 
dias, et l'un des maîtres de Praxitèle. 

Néanmoins, si admirable qu'il ait été, l'art de Po- 
lyclèïe fui incomplet. L'antiquité a refusé à ses dieux 
la beauté intellectuelle qui est le caractère le plus 
essentiel de la divinité. Elle a estimé et célébré les 
formes régulières et déjà charmantes de ses jeunes 

(I) Jfemw., t. 4. 
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hommes. Nulle pan. sans doute, elle ne lui reproche, 
comme àMyron, d'oubJîrr l'àme. humidne en songeant 
trop au corps. Mais nulle pari aussi elle ne contredit, 
en faveur de ses athlètes, le jugenienl qu'elle porte sur 
ses divinités. Il est impossible de supposer qu'il ait 
doué son Doryphore d'une perl'ediou dont fut privée 
sa Junon d'Argos, l'œuvre capitale de sa vie d'artiste. 
D'ailleurs le type de l'athlète, qu'il a si diversement 
reproduit, n'était puère propre, à provoquer un tel 
progrès. 

Enfin le canon, tant le traité théorique que la sta- 
tue, tout en présentant aux sculpteurs des règles et 
un type excellents, préparait à l'art un grand danger. 

I! niellai] l'iionmie Inul en lier dans le corps humain . 

S'il fixait la plus belle forme, il ne recherchait pas la 
plus belle physionomie. A son insu, cl au nom même 
des lois éternelles de l'art, PuijdHe détruisait ou Ion! 
au moins affaiblissait celle harmonie intime de l'es- 
prit cl de la matière qui, dans l'art aussi bien que dans 
îa réalité, est un principe de vie, de dignité et de 
beauté. Il avait, pour montrer l'homme dans sa per- 
fection idéale, corrigé et transformé le corps. Mais 
enfin il n'enseignail aux artistes aucun autre modèle. 
D'autres npivs lui. allerant nu e.\a^rant ees doetnues, 
feront de l'exactitude matérielle la fin dernière et 

Hulieuse et servile celte préoccupation de la beauté 
sans tache qui vivifiait le génie du grand sculpteur 
d'Argos. Ses élèves directs, dont Pausanias et Pline 
nous ont conservé les noms assez nombreux, avec une 
liste de leurs œuvres, mais sans renseignements pré- 
cis, se livrèrent presque exclusivement au travail des 
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statues d'athlètes il mit 1rs -I h -h religieuses et politiques 
de la Grèce, alors dans lout leur éclat, renouvelaient 
chaque anuco l'occasion. Mais l'influence de Polyelète 
s'étendit au dehors môme de son école immédiate. 
Elle est incontestable dans lu Discobole de iNaucydès, 
sculpteur d'Argos, plus jeune que Polycltle, qui fut 
peut-être son maître et certainement son modèle (1). 
Ou avait élevé a VHermum une Hébé d'or et d'ivoire 
ciselée par Naucytlès, à côté de la Junon de Poly- 
elète (21 . Vîsconli lui attribue le Discobole debout que 
l'on voit au rausis: l'iu Clémenlin ducs la salle délia 
biga (3), et qui contraste singulh'rivmerit avec l'alldele 
deMyron placé en face do lui. Tandis que celui-là, 
sur le point de lancer le disque, porte en avant, le 
buste courbé, le corps {'■layé en quelque sorte par un 
.bras afin fie résister il l'impulsion i|iii l'i-itt ramerail . 
le Discobole de Nauejdès s^arde lu pose tranquille du 
Doryphore et du I dada mène ; il laisse pendre lis liras 
qui tient le disque; il se rejette un peu en arrière; sa 
tète se penche doucement comme pour observer un 
but rapproché, vers lequel se dirige suuselhirl son bras 
droit à demi soulevé et main tenu le long du corps 
jusqu'au coude; il semble mesurer l'espace et se re- 
cueillir avant d'agir; sa taille, sans être ramassée, 
n'est cependant pas svelte ni élancée; le Discobole de 
Naucydés n'est ni un adolescent ni un homme fait. Je 
crois que c'est ainsi que l'eût imaginé el sculpté Po- 
lyclète. 



(I) Pline, XHIV, 80. 
(S) Pansai]., 1], 17, S. 
(3)Wtis. Pi. Ci™., vol. ill, M. 
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SjiucvJi's coiisi-rviîit ■■!ii , iir^. iliins re qu'elles eurenl 
d'élevé et d'irréprochable, les traditions de Polyclète. 
Mais, dès avant PïnxitMe, la décadence de la scul- 
pture criiniiii'iirait i-l l'ilrl se l'ilisiiil mttlcrii'i'Sti-. CiilJi - 
maque rechercha à l'e.id'n le fini iks détails, c Ses 
Lacédémoniennes à la danse, dit Pline, sont une œu- 
vre châtiée, mais où le raffinement de l'exécution a 
Ûté toute grâce (I). » Semetrius excella dans le por- 
Irait. « On lui reproche, écril (Juiutilieii, la vérité 
trop servile de ses iTéa lions ; il fut plus amoureux de 
la ressemhlance que de la beauté (îj. » Lucien l'ap- 
pelle oïOfuno«où;, et non i»îpi»»toiraif, et décrit ainsi 
son Pelliehus le Corinthien, s fi'as-lu pas vu près 
du ruisseau une statue au ventre proéminent, à la 
tête chauve, à demi nue, dont la barbe rare parait 
agitée par le vent, dont les veines ressortent, ressem- 
blant à uu individu (3)? C'est Pelliehus, le général de 
Corintlie (4). m Remarquons ces tendances funestes 
de l'arl grec. Elles suivent d'assez près la vieillesse de 
Phidias. Praxitèle les arrêtera autour de lui, mais ne 
les détruira pas. Elles reparaîtront dans l'école de 
Lysippe, et fermeront l'histoire de la sculpture an- 

Nous devons maintenant apprécier le génie de Phi- 
dias et de son école. Nous ne soulèverons pas les 
questions archéologiques, que les témoignages incom- 
plets de l'antiquité ont léguées à la science moderne 



(1) In qug gratiam omnetn diligentia abslulorit. XXXIV, 92. 

(2) Fuit simiiHwliLis quarn pulclmtlidinis araanlior. XII, (0. 

(3) ÀUTSovfleiiiu™ Sf»aa. 

(4) miopuud., I!. 
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sur i'e,XL'<;ution et les partie nia rites des «'livres prmci- 
pales de Phidias, et sur la part qui revient au grand 
artiste dans les rompnsilii::^ annuelles il a présidé et 
mis peut-être la dernière main. Ces questions sont 
hors du dessein que nous nous sommes proposé. 
D'ailleurs elles ont été déjà, tant en Allemagne qu'en 
France, discutées et, pour la plupart, éciaircies (1). 
C'est en psychologue plutôt qu'en archéologue que 
nous voulons étudier les dieux de Phidias. En même 
temps nous le replacerons au milieu de son siècle, et 
nous montrerons quel accord parfait règne entre le 
maître athénien et la Grèce tout entière de Périclès. 

Les historiens, les moralistes et les rhéteurs grecs 
on romains, lorsqu'ils rappellent le nom et les œuvres 
tir Phidias l'juiut elil piv^|i.n.' h aij'm rs ni inèiiir trmps 
mu' 'ipiuii'ii JiU'ii H^nilicalii'.:-. pai-.'e ijoVIIi- rsl ilnv. 
tous identique. « Phidias, dit (Juintïlien, est regardé 
comme plus parlait artiste dans ses dieux que dans ses 
personnages humains ; pourla statuaire d'ivoire, il dé- 
passerait encore de loin tous ses émules, si même il 
n'avait jamais t'ait que la Minerve d'Athènes ou le 
Jupiter Olympien d'Klide; et la beauté de ce Jupiter 
semble avoir ajoulé quelque chose h sou culte popu- 
laire, tant l'artiste s'est élevé à la hauteur de la ma- 
jesté du dieu (2) ! » « Ce Jupiter Olympien, dit Pline, 
personne n'a pu l'égaler (3) . » Plufarque (4) et Tile- . 

(1) OLlff. Miller, Dr; l'M-ti": rt uperiUu rommenlationa Irts. 
— Q. de Quincy, Japiler olympien.— lierhard, Vbcr die Uinercen. 
1M. Âthtnt; Berlin, I8i4. — M. Boul6, Acropole fAlMnes. — 
M. Fr. Lenormant, la Minerve du Parthéam i Paris, 1860 ; etc. 

(2) Inel. eraU, XII, 11). 
(3] XXXtV, 5i. 
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Live (1) racontent qu'à sa vue, Paul Emile s'émut 
comme s'il avait sous les yens, vivant, le Jupiter d'Ho- 
mère. « Ou le dieu est descendu sur la terre, Phidias, 
pour te montrer son visage, dit une épigramme, ou 
tu es monté au ciel pour contempler le dieu (2). >, 
« Vous allez à Olympie, dit Epictète, pour voir la 
statue de Phidias, et chacun de vous regarde comme 
un grand malheur de mourir sans l'avoir vue (3). » 
Lucien met Phidias au rang des .lieux pour son Ju- 
piter (4). Maxime de Tjr, après avoir débattu cette 
question qui prenait de son temps une importance 
religieuse : Faut-il l'epréseufer les dieu\ par des sta- 
tues? affirme en paroles dignes île Platon l'unité et 
l'infinité de Dieu. « 11 est un Dieu, père et artiste de 
tous, les Êtres, plus ancien que le soleil, plus ancien 
que le ciel, plus grand que le temps, plu» grand que 
l'éternité, et que la nature qui s'écoule et périt; un 
Dieu que les lt'ïïsii,(i'ii] , s m< îunnmcnt pas. i]"' 1 Ni voix 
n'exprime pas, que les yeux ne voient point. » Mais, 
ajoute-l-il, l'homme imparfait, prisonnier dans son 
corps, a besoin de l'imaginer avec des formes sen- 
sibles. Les statues sont les signes matériels de l'inac- 
cessible divinité. Le devoir de l'artiste est de com- 
prendre la nature divine et de la faire comprendre à 
la conscience humaine. Chez les Grecs, c'est l'art de 
Phidias qui a éveillé dans les âmes le souvenir et la 
pensée de Dieu (5). 

[i) XLV, a. 

(3) Waertot., I, fi, 23. 

(4) s™»., 8. 

(ï) DisserL, Vin, 10. 
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Ainsi Jonc, tandis que la sculpture antérieure avait 
seulement rendu par dos attitudes vivantes l'activité 
de l'Aine humaine, mais sans trouver encore la beauté 
expressive du visita ; lundis que IVlyclète, contempo- 
rain de Phidias, borna sou art à la recherche des 
formes les mieux proportion unes, les plus pures et les 
plus gracieuses, Phidias, selon le témoignage de toute 
l'antiquité, fut le premier sculpteur qui représenta 
dignement les dieu* grecs, le premier même et le seul 
qui eut la conception profonde el philosophique de la 
nature divine, lin effet, parmi les habitants si nom- 
breux de l'Olympe hellénique, parmi les traditions 
religieuses et les légendes poétiques qui donnaient au 
caractère et au culte de chacun une variété infinie, 
Phidias fit un chois, non pus arbitraire, mais guidé 
par la préoccupation d'un idéal immuable. « Cet ar- 
tiste, écrit Cicéron, lorsqu'il créait sou Jupiter ou sa 
Minerve, ne regardait pas tel modèle particulier dont 
il pût rendre h ressemblance : niais il avait dans I a;ue 
un hpe supérieur rie beauté tiù se lisait son regard 
intérieur, qui dirigr-ait sa main et se reproduisait dans 
son œuvre (I). » Rechercher quel fut pour Phidias le 
type absolu de la divinité, c'est découvrir en même 
temps quels progrès nouveaus lui dut la sculpture 
grecque. 

Les poêles de la lirèee primitive, ceux qui avaient 
réduit en symboles et eu Cables les adorations el les 
angoisses indécises de lïune humaine effrayée et char- 
mée tout à la fois par la vie mvslérieuse de la nature, 
offraient à Phidias le modèle d'après lequel Homère 

(i] Ont., II. 
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avait créé tous ses dieux. Les premiers philosophes, 
qui déj.'i contredisaient les portes, lui présentaient un 
autre type. C'est celui-ci que Phidias adopta, bien 
qu'il ait nommé Homère son maître, et entrevu dans 
l'Iliade la tète royale et sereine du Jupiter d'Olympie. 

Les dieus d'Homérc sonl laits à l'image de l'homme. 
Ils sont inlelli.Lieiils el passionnés. Mais ils obéissent 
moins à leur raison qu'a leurs passions. L'histoire de 
chacun n'est qu'amour et vengeance. Toutes les 
joies et toutes les tristesses de ! : humanité entrent 
dans l'Olympe. Tantôt les Immortels, assis au ban- 
quet de Jupiter, font résonner de leurs rires ces 
profondeurs radieuses du ciel où flotte, dit Homère, 
une lumière blanche ( I ) ; tantôt ils se battent entre 
euï parmi les tirées el les Trovens qu'ils protègent ; 
puis ils reviennent à Jupiter el lui montrent doulou- 
reusement le sang qui coule de leurs blessures (2). 

il suffit de nommer la plupart des dieux antiques 
pour rappeler 1rs passions ::rt f. -j i l-.'S. qui les animaienl; 
Neptune, par exemple, qui gardait dans ses ressenti- 
ments la violence et les caprices des vagues de la mer, 
et Mars, le dieu brûlai des montagnes de limite, que 
cependant l'amour désarmait et endormait si profon- 
dément sur le sein d'Aphrodite. Je chercherai seule- 
ment quel earactère ies trois ui, unies divinités de Phi- 
dias, Jupiter, Minerve et Vénus avaient dans les 
aneiennes I raiii I ions inyl In .logiques , dans Homère, 
Hésiode, el jusque dans Ksehvle, le dernier interprète 
et le dernier fidèle de la foi homérique. 

(I) Odyss, VI, 45. 
(ï) Iliade, V, 810. 
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plaçons la félicité sensible sur la terre et l'idéal moral 
dans la divinité. Les Grecs donnaient le bonheur aux 
dieux, e( ia vertu aux hommes. Les belles couleurs de 
la joie, qui fleurissent dans leurs créations, brillent 
sur les joues des Immortels pIutTit que. sur le visage 
des mortels ; car les dieux n'ont pas à gémir, tomme 
les humains, des incertitudes de la destinée, des fati- 
gues de la vie, de l'ombre de la mort qui s'étend sur 
toutes choses, du sommeil éternel de l'Orcus; le 
poêle ne voit ilaDS l'Olympe que la table toujours 
joyeuse des dieux (1). Le Jupiter d'Homère est conçu 
d'après cette (hi'iMi^ii' encore enfantine qui mettait 

el srs ïaihlesse-. Sans deiitr il une pensée puis- 

sante : il était la sanction des notions rationnelles, le 
père de la justice, le prolecteur des serments, le 
patron du foyer domestique, le roi suprême et bien- 

' i ■■- i -A • il • 

dieu passionne el voluptueux. L'histoire de ses 
iniu'iirs eût rempli .'le lonk's poèmes. Il perdait non 
seulement la gravité, mais la forme divine; il se 
changeait en taureau pour enlever Lurope, en cygne 
pour séduire Léda, en aigle pour raiir au ciel 
l'enfant Ganïmède. Un jour Junon demanda à Vé- 
nus sa ceinture où étaient renfermés lous les désirs 
et tous les enchantements ; puis elle monta vers son 
époux assis sur k cime de l'Ida. « A sa vue , dit le 
poète . I amour enveloppa l'âme de Jupiter. .. 0 Junon, 
s'écria-t-il, viens, reposons dans la volupté. Non, ja- 

!OCh,ta. 
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cœur n'a été inondé d'un pareil désir... Ne crains les 
regards ni des dieux ni des humains ; je te recouvri- 
rai d'un grand nuage dur, el !e soleil lui-même, 
dont h lumière perdante regarde toutes choses, ne 
nous verra pas... 11 dit, et l'enfant de Saturne étei- 
gnit de ses iras son épouse : sous eux la terre divine 
fit germer une herhe printauière, des lotus brillants 
de rosée, dos fleurs de safran et de molles touffes 
d'hyacinthe qui soulevaient les deux amants. Sur 
cette couche, ils reposaient, udlés par une nuée d'or, 
et une pluie lumineuse tombait autour d'eux (I). •> 

Jupiter était aussi un dieu jaloux, un dieu de colère 
et de vengeance, o La slalue de Jupiter vengeur det 
serments, Ai[ Pausaiiia*, frappe de I erreur les méchants; 
elle timil h fi nuire :laus (.'haque main :'î). ■■■ Ce .T 1 1 ï> à I h- ■ ■ 
courroucé n'apparaît guère dans Homère. Hésiode le 
premier l'a ]M3int avec sa formidable puissance, dans 
le combat des Titans. « Jupiter ne retint plus sa force ; 
l'âme remplie d'ardeur, il se montra dans toute sa 
violence : aussitôt du ciel et de l'Olympe il s'élança, 
étmceliml; rit! sa main vaillante \uliiieiil sans relilchc 
lafoudre, le tonnerre et les éclairs, roulant une flamme 
sacrée; la douce terre résonnait ; les forêts immenses, 
embrasées, pétillaient ; la terre entière bouillonnait, 
et les vagues de l'Océan, el. la nier infinie. Une vapeur 
brûlante enveloppai! les Titans, lils de la terre; la 
flamme montait jusqu'au fond de l'air divin ; les com- 
battants , malgré leur bravoure, étaient aveuglés par 

(Il Iliade, XIV, 2M. 
[ï] V, M, 9. 
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la splendeur rayonnante de la foudre et des éclairs; 
le vaste incendie envahit le cliaos (t). u Le poète de la 
TMaqonie représente .liipiler emnmo une divinité im- 
placable, funeste à l'iiiimiiiiili''. ("est lui qui, pour le 
malheur des mortels, créa la femme, compagne per- 
nicieuse, grande calamité (2), qu'Hésiode compare aus 
frétons qui dévorent dans la ruche le miel le plus pur. 
Eschyle adopta, dans Promé/Mû, ces traditions. Le 
Titan est enchaîné sur le tlauease :i cause de ses bien- 
faits, de la science et de l'art qu'il a donnés au monde. 
La volonté de Jupiter est e.\.éruléi'p;tr ilninx personnages 
significatifs, la fom et la eiok'iv.c. « Sur ce triste ro- 
cher, dit Vulcain . (u veilleras détient, sauf iliinnii' 
sans fléchir le genou; tu pousseras beaueimp de pe- 
misseraentsetde plaintes inutiles, ear le cœur de Jupi- 
ter est difficile à toucher (3). u Duhautdesamontagne 
solitaire , Prométhée prend toute la nature à témoin 
de ses souffrances. « 0 Ether divin , vents aux ailes 
rapides, source des fleuves, sourire sans nombre des 
vagues marines, terre, mère de lous les êtres, ei toi, 
soleil qui vois l'univers, je vous appelle : voyez quels 
maux les dieux font endurer à un dieu; voyez quelles 
ignominies m'accablent, contre lesquelles il faut que 
je lutte pendant dix mille années (4) I » Enfin il con- 
juve l icéun de ne jamais implurer Jupiter eu sa faveur, 
car, dit-il, il est inexorable. 

Minerve ne connut jamais l'amour. Elle repoussa les 
désirs de Neptune et de Vulcain. Maiscetle vierge or- 
If) Theogon., «87. 
{2) Id., 592. 
(:s) Prometh., v. 3). 
(t) Ibid., ss. 
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«iieilleuse.nail aussi ses passions violentes, l'ambition, 
la colère et ia vengeanee. Elle se ligua avec Junon et 
Neptune contre son père Jupiter, et Thétis seule em- 
pûclia qu'un ^raiol crime ne de-lionorat le ciel (11. 
Elle était la déesse guerrière de l'Olympe, impitoyable 
dans la victoire. Mars, vaincu par Minerve en combat 
singulier, dit à Jupiter : « Tu as engendré une tille 
sans raison, funeste ii tous, qui ne songe qu'aux ac- 
tions coupables.... Elle a d'abord blessé Vénus à la 
main, puis elle s'est jeféc sur moi comme un dé- 
mon (2), « Homère la surnomme ; qui passionne 
l'V jini/ih't D.ms le famhiil (les dieux, c'est encore 
h Mars qu'elle s'opposait. * Elle prit île sa main ro- 
buste une pierre, courbée ilaus la plaine, noire, rail- 
leuse, immense, que les hommes avaient jadis placée 
comme borne d'un champ ; elle la jeta sur le cou dû 
l'impétueux Mars, et brisa sa forée. Il tomba, couvrant 
sept arpents, et ses choveux furent souillés de pous- 
sière; ses armes, retentirent; Pallas Athéné rit et lui 

11. . . (. ...>! iiî. |.,n. ...m , i„ ,„, 

savais donc pas combien je suis plus forte que toi?... 

Mais Vénus vient au secours de Mars, et Junon rap- 
pelle Minerve au combat. « Minerve accourt , le cœur 
joyeux, bondit sur Vénus et lui frappa la poitrine de 
sa forte main; les genoux de la déesse fléchirent et le 
cœur lui manqua. Ainsi tousdeux étaient couchés sur 
la (erre nourricière. Minerve triomphante leur dit : 

(1) Iliade, I, 400. 

(ï) iiiid.,v. m. 

(3) ihîd., mu, m. 

(4) Ibid., XXI, 403. 



Digilized by Google 



- 10S - 

» Ainsi tombenl lous les défenseurs des Troyens, lors- 
qu'ils combattent cou Ire les Grecs avec l'audace pré- 
somptueuse de Venus venant en aide il Mars et s'oppo> 
sant à ma puissance (1). a 

Si Minerve n'a gardé de son père que les passions 
Mères cl iTilout ailles, i;i légende il: 1 V.'mis, déesse plus 

orientale qu'hellénique, n'est remplie que par cette 
passion de l'amour qui adoucissait déjà la majesté du 
roi des dicii.x. L'Aphrodite. d'Hésiode, fille d'Lraims 
ol de l'écume de la mer. swnlede de In jmluiv peiMiu- 
miiéc diius l'éueriie IVVdudnute de l'élément humide. 
n pu elf ve;i i i' l'aueuste et impassible Vénus o'-kafi 1 . 
déesse intellectuelle, née do la lumière, que distin- 
guèrent plus la ni les philosophes. Mais, la Vénus d'Ho- 
mère, fille de Jupiter et de Dioné (2) , personnification 
plus humaine i'( pins plastique, la Venus \ \A n ptueuse 
seule tint une praude p!;îee dan.- \-x i idi^eui pnpi:!;u ee. 
Elle était la beauté praeiense qui éveille le désir, qui 
enflamme la passion , ardente elle-même de désir et 
de passion. Autour d'elle la nature s'anime et aspire 
an plaisir : les bêles fauves de l'Ida la saluent de leurs 
cris de-joie, et se recherchent amoureusement dans 
les forets profondes de laniimlaene [?,). Elle so donne 
au berger Ancliiso, souriante et tendre comme uue 
mortelle, niais toujours majestueuse. Revêtue de sa 
robe édaliuilc, déesse, entre les déesses, elle se tenait 
près de la demeure d'Anchise; sa té te s'élevait jus- 
qu'au sommet de la porte; la beauté de ses joues bril- 
lait d'une splendeur d'immortalité , la splendeur de 

[t) Iliade, XXI, 
<2] Ibid., V, 370. 
(31 tyran, m Ymer., fis. 
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rulierée h l,i belle couronui* .le chaulerai, dit 

une autre hymne. < ly tiiOrAc (lypris qui donne aux hu- 
mains les plus doux présents : sou visage digue d'a- 
mour est toujours riant ; une fleur digne d'amour s'y 
épanouit (2). « n Tu es venue, dit Sappho, dirigeant 
ton char d'or : de beaux passereaux, secouant leurs 
ailes rapides, l'eiitraiuiiir.'iitan -dessus delà terre noire, 
au milieu du eiel élhéré.... et toi, û bienheureuse, tou 
visage immortel sonnait . u 

Nous connaissons maintenant les dieux d'Homère. 
Rien n'est moins impassible que leur âme. Les plus 
grands par l'intelligence , Jupiter et Minerve, ressen- 
tent sans cesse, à un degré divin, les Émotions ies 
plusprofondesqui puissent agiter le cœur de l'homme. 
Leurs yeux sont doux ou terribles : d'un mouvement 
de sourcils, Jupiter ébranlait ! iiivmpe. Leurs lèvres 
surit vi'lii|ilu('n-i-- u ii eiroaca'ilcs : elles ne prononcent 

que des paroles d'amour ou de malédiction. Et la vie 
tout entière de la uature, la lumière, la jeunesse, la 
sympathie universelle qui rapproche harmonieuse- 
ment tous les *tres, non moins que les désordres, les 
convulsions et les tempêtes <pii épouvantent l'huma- 
nité, ne sont qu'un cll'et nécessaire, et comme le plus 
lointain écho des joies el des fureurs infinies de la 
divinité. 

Les plus anciennes roules du métaphysique oppo- 
sèrent à la conception naïve des poètes l'idée, déjà 
1res subtile, d'un grand lïire immatériel, immuable, 

(1) Hpnn. in Vemr,, 171. 

(2) fljmn. IX. 

(Il) [V, I, 
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cl p'iiriv.briH'nt iiiMoli'i'jiiini'. l'iiut la rai^m der- 
nière de toutes les exist îuojs. Ile', le réaction contre la 
mythologie homérique, qui donnait aux dieux une 
personnalité trop complexe et trop humaine, fut faite 
avec conscience. Elle commença dans la Grande- 
Grèce. Le fondateur de l'Ecole éléalique, Xénophane, 
disait : «Il y a un Dieu très grand au-dessus des dieux 
et des hommes, qui ne ressemble aux mortels ni par 
le corps ni par la pensée. Il voit tout, comprend tout, 
entend tout. Kxempl de peine, il meut toutes choses 
par la seule force de l'esprit. Il demeure toujours 
immobile dans le même état; il ne se répand point à 
travers l'espace. Mais les humains s'imaginent que les 
dieux sont engendrés, el qu'ils eut leurs sensations, 
leur voix et leur figure. Si les bœufs ou les chevaux 
avaient des mains, s ils pouvaient peindre el travailler 
comme les hommes , les chevaus se feraient des idoles 
pareilles aux chevaux, et les bœufs des idoles pareilles 
aux bœufs, donnaiil ;i leurs dignités leur propre corps. 
Homère el Hésiode ont attribué aux dieux tous les 
îidiis qui seul, ici- Us un rfeliimneiir cl un i/rinii.'; 
ils ont raconté leur conduite coupable, leurs vols, 
leurs adultères el leurs mensonges (I). » l'armémde, 
selon le témoignage du l'Ialou (2), avail disserte sur 

Itts ;in!if]ui's Llicup.-'iii' 1 -. el j)rol:.'i bleu ici 1 1 ran iei ir aux 
phénomènes naturels les légendes fabuleuses. 11 en- 
leva à l'Èlre absolu l'ombre de providence que lui 
avait laissée Xénophane, et le réduisit à l'unité pure, 
indivisible, indéterminée, au-dessous de laquelle une 

(1) Frajm. pMlowph. srat., edid. Uidot, p. toi . 
(3) Banquet, ios. 
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fnnv avcnu'lc qu'il appelle r.unmr ncfïaiiisr celle appa- 
rence sans réalité qui est !c monde (1). U n'est plus 
question, dans Melissus, [l'une intelligence ou d'une 

aine divine, mais d'une entité ahsoliiinonl indifférente, 
sans mouvement, sans pensée el sans vie. « L'Être, 
dit-il dans un des raivs fragments de son livre sur la 
Nature qui nous soient parvenus, l'Être ne souffre 
pas (2). » Enfin Empédocle, le précurseur d'Epicure, 
écrivait : « Dieu n'est qu'un esprit sacré et im- 
mense (3). » 

Mais, tandis que l'école d'KIée se perdait dans le 
\iile de ses abstractions et Unissait avec /('■non par un 
s.ci'ptii isinr radical , [;l < i l 1 i" ■ i ■ i • |iiii|rnupliii|iie il ticient 
et d'Attique organisai! une docli'ine métaphysique qui 
se développa lentement i:t l'éeiiliévenienl , et rencontra 
dan - Aristnlc sa fi ri un le [n i-i-isc cl didiiiilivi'. Il Iiï liait 
rendre a l'Être absolu une âme et une personnalité, 
el lui assigner, comme modo essentiel de sa nature, 
une énergie dont la réalité et le type fussent donnés 
d'abord par l'Unie humaine. La philosophie grecque 
cnm;ii! dés Ioi's ladmnilé non pas comme providence, 
mêlée sans cesse anx idfaires de ce Inonde, à la façon 

des dieux d'Homère ; non pas comme puissance créa- 
trice tirant du néant la vie universelle; mais comme 
intelligence infinie, éternelle, immobile, principe 
d'ordre, de progrès et de beauté pour la matière éter- 
nelle, infinie et vivante. 



Ci) OOJi Hyii.. Fragm. pfciï. grœc., p. S63. — Àristofe sor Me lis- 
sus, ibid., p. Î7S. 
(3) Ibid., p. 13. 
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lliogène d'Apollonie, encore engagé dans les tradi- 
tions matérialistes de] Kcole ionien r;e , soutint quel'uir 
divin, qui enveloppée! nourrit tous les êtres, est doué 
d'intelligente (1), puisqu'il m distribue avec mesure 
dans toutes les parties de l'univers. Hermotime de 
Clazomène, puis Anaïagore, le seul, dit Aristote, qui 
ait conservé sa raison parmi les folies de ses devan- 

et la matière (2). Anaxagore semble avoir écrit une 
Genèse philosophique. « Toutes les choses étaient 
confondues en nombre et en petitesse infinie.... du- 
rant ce mélange aucune couleur rie pouvait Être dis— 
ILiiL'iiée (3;. > l.ii lïai-oii. \t^.:. délnosif le Chaos. -Mtif-S 
parcelle force irairiobilo. (ouïes Ifs parties semblables 
s'attirèrent et se réunirent ; les éléments prirent leur 
place, et le grand orgiiiiisim'rlu monde fut réglé. Mais 
l'intelligence demeura toujours isolée eu elle-même, 
saus rapport avec k-s choses, ii une distante infinie de 
l'univers (4). 

Anaxagore fut le maître de Périclès qui le défendit 
dans une accusation d'impiété portée par Cl f on contre 
le philosophe (S). Phidias, ami de Périclès, put rece- 
voir de la bouche même de. sou .auteur, l'enseigne- 
ment d'une doctrine qui fut la contradiction ration- 
nelle des traditions poétiques. Ces idées, profondes 
pour le temps, contribuèrent à son éducation d'artiste. 

(I) Ko'l |»i illfn :i ■.■ium> Xyy, iT.ïi -, ivf lai lifUÏOÇ. Diog. , A p. 

SùnpUs, comment, in Arist. P\ys., loi. 33. 
13)Simplk., ibid.' ' 

(4) Hic*... (louVocoitisif twnt» tm. gnqm. pAfl grac., p.îis, 
(6) Diag. USrt., II, tî, 14. 
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Vénus d' Klide , ne sont plus les dieux voluptueux et 
belliqueux d'Homère, uuiis îles représenlalioiis , cl 
comme des incarnations de cet Esprit éternel, de cette 
intelligence impassible, proclamée tlé\h, sinon démon- 
trée, par la métaphysique. Les dieux de Phidias pen- 
sent : jamais ils ne souffrent, ni ne se réjouissent. 

Nous voulons insister encore sur ce rapprochement 
que in m s lTo\hil. .osl.ii. ne ';l s-.- Li -j h -i î spiritualité ni 
de l'art idéaliste de In Grèce. Plnlou écrivait longtemps 
sans doute après la roorhte Phidias. Mais il recueillait 
toutes les idées morales i|ur Soci ale avait semées au- 

tcLii ili' l'hiilias vii'illissKiil. iVeis otremns plus loin 

combien il eut la conscience vraie du caractère essen- 
tiel de l'art grec au temps île Périelès. Par sa concep- 
tion fondamentale de la divinité , il se ratlachait à 
Anaxagore et justifiait Phidias. , 

Dans plusieurs pa^cs île la lij-piihlitpw, Platon dis- 
cuta les mythes d'Homère. ' Les dieux, disait-il, sont 
très jtisles ci très purs : c'est une impiété de leur prê- 
ter les vices et les passions des hommes. Nous ne 
voulons pas qu'Homère dise de ses dieux : Un rire 
inextinguible éclala parmi les dieux bienheureux, à 
k vue de Vulcaiu courant dans su demeure (!].» « II 
est indigne de Jupiter de nép^er, pour les plaisirs de 

I il !■ tu. il.- i." .1 ii.l-- hi I . .■ 

| if>u r les aili>le-'.:ei!ls ipii liieiitnt seront îles citoyens e( 
devront veiller n la concorde et à in paix publique, que 
ces Iodes erioli orlies ipn l.i'i m! liaient l'Ohiiipe •>)'>■■ 

(i) 111, 38». 

(î) il, m. 
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11 y a l!i évidemment un écho des critiques de So- 
itliIl' touchant les l'ailles religieuses, li n'est pus pro- 
bable, malgré Aristophane cl .Wditns : q e philo- 
sophe ail pousse; plus avant le scepticisme. Il était 
moraliste plus en tu ri; que n;élapln -arien, et p.' i en a il. 
également éloigné de la foi populaire et du théisme 
radical. La est le secret de son influence sur l'esprit 
public que son bon sens persuadait, mais qu'il ne re- 
butaitpas par de subtiles abstractions. Plus hardi, plus 
dogmatique, mais moins accessible à l'intelligence du 
grand nombre, Soi; raie eut peut-être été épargné. Quoi 
qu'il en soit, il faut le considérer comme le continua- 
teur d'Auasagore. Pour lui les dieux, raisons pures, 
sont au-dessus de la passion. 

Il y a plus d'une inrorliludc et d'une obscurité dans 
la théodicée de Platon. 11 est difficile de déterminer 
la nature de son dieu. .Nulle pari il ne l'enferme dans 
une définition. Est-ce le dieu du Timèe, l'artiste du 
monde, qui débrouille le chaos, dont la bonté est 

■'il ....I- .1. J..[..l. f ,.|- . |,,,|., i 

rément, maïs dont la conception est encore plus my- 
Ihologique que métaphysique? N'est-ce pas plutôt le 
dieu itcs i</('e.ï, l'/i/êc dernière et suprême, le- bien ab- 
solu, qui n'est pas une abstraction, niais une sub- 
stance, la seule substance véritable, vivant d'elle- 
même, supérieure an temps, indépendante de l'espace 
et de la matière, c'esl-iedirc Mitre de. tout changement, 
rte toute diversité, de loute activité, au-dessous de 
laquelle les autres idées, plus ou moins engagées dans 
la matière, et les choses sensibles semeuveut, s'écou- 
lent et s'évanouissent comme le fleuve d'Héraclileî 
Enfin le dernier mot de la science platonicienne est-il 
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daus i'unité du Paniihii.ih' et du Sophiste, abstraction 
pure, reeiie (tes t-lléides. el transmise plus tard aux 
Alexandrins".' I . ' 1 1 i f-f o h-s ■ de lu philosophie n'a pus en- 
core éclaira ces difficultés. Néanmoins il est une 
idée qui revient ïdisït;::! ;i l'esprit de Platon, idée es- 
sentiellement grecque, c'est que l'intelligence absolue 
convient k l'Etre absolu. Uicu a une raison royale, 
autrement il ne serait cause de rien : car la raison el 
la puissance se supposent l'une l'autre (I). « Eh quoi? 
s'écrie l'ktûji. nous persnadera-t-on que le mouve- 
ment, la vie, lame el la pensée n'appartiennent pas ;'l 
l'Etre par eieeltenec'' Une cet éln' ne lit ni ne pense, 
et qu'il demeure immobile, immuable, sans avoir 

pari à l 'a i lltu.~J o et sainte intelligence ip ".' ■> 

Toutes ces aspirations et ces affirmations de la sa- 
gesse hellénique furent reprises el organisées lofîit[Lie- 
ment par Aristide en un système très précis, daus la 
métaphysique la plus profonde peut-Ètre qui ait ja- 
mais été. Le monde, dit-il, est daus uu mouvement 
éternel dont le principe et ia fin sont en dehors de 
lui, au-dessus de lui, moteur immobile, fin parfaite 
qui esl le [lien lui-même. Llien . ('■'.' moteur est impas- 

itllelligible et souV'.Taiiii.'ini'iri lié-irahle ; parce qu'à 
travers l'échelle immense des èlres, la conscience et 
l'amour de sa perfection éveillent l'existence et fécon- 
dent (OU6 les genres de vie. Dieu n'est pas sujet au 
mouvement, parce qu'il esl absolument parfait, et 
que le mouvement n'est en général qu'un passage à 

(1) WUtHi, pas™. 

(2) Sofhisl., 218, U». 
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une plus grande perfection. Dieu est un acte pur, 
c'est-à-dire une âme vivante, mais non à la façon des 
finie- humaines, qui nariicipeiK mi\ l n 1 1 ïi^ î toi lian s de 

tissent, jouissent, se souviennent, désirent et regret- 
tent, esclaves de leur corps. Dieu, être spirituel, est 
par là même insensible. Il est une raison, et seule- 
ment une raison. La raison n'a qu'un mode, la pensée: 
la pensée est donc la vie entière et unique de Dieu. 
« Que pense-t-il, écrit Aristole? lui-même, ou quel- 
que autre chose que lui inouïe, n Muis il ne pense pas 
le monde, qui lui est inférieur et dont la connaissance 
est indigne de l'esprit divin. Dieu ne connaît et ne 
eonlemple que lui-mime : il est à la fois l'intelligence 
et l'intelligible s'embrassant l'un l'autre dans une indi- 
visible unité. » 11 se pense lui-même, dit le philosophe 
dans une formule iunimrtrlle. puisqu'il est le meilleur 
des êtres, el sa pensée rsl lu pnisrii île sa propre pen- 
sée ( I ):■> Ainsi iviu'cnu'.! iluns lu méditation de siui in- 
finité, Dieu goûte une félicite sans mélange... « Nous 
proclamons, dit Aristide, que Dieu est un être éternel 
et excellent... la contemplation de lui-même est très 
douce et bienheureuse (2). » 

Jamais, suivant nous, le génie grec ne s'est élevé 
plus haut. Ici se complète et s'arrête le travail intel- 
lectuel de trois siècles •■ I ■ - métuplnsiqur. Ici enfin 
iii.iiis retrouvons i:x|ki-i':i'S ■'il Joi'hiue régulière les in- 
tuitions mêmes de Phidias. Ce Dieu, pur esprit, celte 

>isai(. Métaphys., lit, ». 
(S) ld., ibid., 7. 
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pensée, qui n'a qu'elle-même pour objet, cet être 
immense et solitaire, sans tendresse et sans provi- 
dence, que le monde aime et qui n'aime pas le inonde 
parce qu'il l'ignore, est aussi, en grande partie, l'i- 
déal do Phidias, le sculpteur des dieux. L'art grec a 
eu ainsi de ces pressentiments qui eu ont Tait comme 
le précurseur du spiritualisme hellénique : jm'ciitiin 
i/titrduii) phtl'if.<iplii<t . Cri idéal peut en cure ."'ire rc 
rùnini et vcrilie, r i j ■ : J seulement dans V~ ( i ■ ! i J c ■ i ! K i lj i r ^ 
que les écrivains mit laisses sur les trois grandes divi- 
nités du maître, Jupiter, Minerve et Vénus; mais 
surtout dans les monuments qui datent de son épo- 
; j lu- . et qui appartiennent f - t I ; 1 1 1 1 * :■ 1 1 n..- 1 » Ë a Sun école : 
le Jupiter Ver'/s/ii el le Ici sic lu Jupiter \Y()!i i-.-oit au 
Vatican; le buste de Minerve, assez analogue il la 
Pailas de Velletri, au musée de Munich et au musée 
Pio-Clementino, la Vénus de Milo au Louvre, 

Pausanias décrit ainsi I aspect général du Jupiter 
d'Oljmpie (1) : <• Lu dieu est assis sur un trône fait 
d'or et d'ivoire ; une couronne, imitant le feuillage de 
l'olivier, est. posée sur sa le te. Dans la main droite, il 
porte une victoire. cgali-nieid dur et d'ivoire, avec 
une bandelette et une couronne sur la (été; la main 
gauche du dieu lient un sceptre émaillé de tous les 
métaux. L'oiseau qui est assis sur le sceptre est l'ai- 
gle. Les sandales et le manteau du dieu sont aussi 
d'or; sur le miuitcaii sont ciselés des ligures et des 
lis. Jupiler avait dmu: I attitude I raiiquiiie ot noble 
d'un roi ; il porlaïl le sceptre, nnu la foudre. La par- 
lie supérieure de 6on corp.- élail découverte ; le reste, 

(i) V, H, i. 
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siège de ta vie sensihle. di-paraisrjiil sous les drape- 
ries. Tnus lus attributs iln dieu étaient iinlant de sym- 
boles intellectuels. L'aigle vole ou pleine lumière, et 
regarde lixoineitt le soleil. Los sphinx i!e Tlicbes. qui 
h o 1 1 1 ■: ■ j i ^"i j j ■ 1 1 1 par di i.iuL les pieds du Irune, signifiaient 
la connaissante des choses cai llées et mystérieuses. 
Les lirùees et les Meures, gardien nos vigilantes des 
demeures célestes, qui s'élevaient au-dessus de la lëte 
de Jupiter, rappelaient l'immuable harmonie des lois 
régulières qui viennenl do Llieu et gouvernent le 
monde. .Mais c'était surtout sur le Usage que vésidail 
Ja majesté de ce personnage colossal qui, s'il s'était 
soulevé sur son trône, eût brisé du Front la voûte du 
louqili'. Phidias ili'ail ■ 1 1 l ' L L n otait ii^piiv de ces vers 
de l'Iliade : « Le fils de Kronos fit un signe de ses 
noirs sourcils , les boucles do sa chevelure d'ambroi- 
sie se déroulèrent ot tombèrent de sa haute tÊte im- 
mortelle, et le grand Ohmiie trembla (I). » 

Homère donne l'idée de la tmile-uuissauce, à qui le 
plus léger mouvement du dieu l'ait produire des effets 
me r\e dieux. Mais il y a encore une ombre do colère 
sur le front do Jupiter. Dans les paroles qu'il vient 
d'adresser ;i Tlietis, il rappelle avec amerlume les re- 
proches dont Junnii l'accable dans l'assemblée des 
Immortels, Sans être moins paissants, les deux Jupiter 
ilu musée l'io-Llenieiifiiuj tuonlreiil plus de sérénité : 
si nous nous eu tournis nu buste d'^iy/rV/qui est plus 
à la portée du regard et du toucher que le Jupiter Ve- 
ros/ri, nous sommes frappés d'abord de lu hauteurpru- 
digieuse du front, qui monte tout droit jusqu'à la ra- 

(l) [, 5Î8. 
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cine des cheveux, enveloppe immense de la pensée 
infinie. Ce Iront , dans sa pari in.' inférieure, a ktiis proé- 
minences, l'une très forte au-dessus de la racine du 
ne./; les deux autres, ]>lus faillies, duminenl eliacuue 
des arcades sourcilières. Knliu un sillon très accentué, 
parallèle aux yeux, traverse le milieu du front, signe 
i]e. cri te méditalion profonde et calme, riii les regards 
se lèvent souvent vers le ciel comme pour y lire la 
vérité, tandis que les plis creusés entre les sourcils 
marquent plutôt une rerliiTclie laborieuse et triste. 
Ce front prend la lumière par tousses renflements, et 
la laisse se poser sur les yeux qu'il encadre largement. 
Les sourcils bien séparés, et qui ne menacent point, 
ont une courbe va.sle el liai mouleuse . cl couronnent 
le renard inirin iliilr- et leam| mile. Aneniic .seusalii.ui 
présente ne. diliile les ailes du riez Cl n'altère la dignité 

ries traits. La barbe se déroule en longs anneaux jus- 
qu'au milieu du cou, et ajoute à la grandeur de la 
figure. Elle s'écarte au-dessus des libres i;ni s'entron 
vrent un peu, moins pour sourire que pour exhaler le 
souille divin, on laisser tomber les ji n. 1 1 il es i| ne Jupiter 
écoute en lui-même, dans le. langage muet de sa con- 
science. La chevelure semble vivante : elle s'enlève au 
sommet de la tête, soulevée par une force intérieure 
et invisible, et rcdi-srend nia;estnçiisen lei il sue les 
épaules. Celte tète est f mite, pénétrée de vie spirituelle. 
L'intelligence y apparaît si grande et si auguste que, 
sans aucun effort , sans aucun mouvement . même le 
froncement de sourcils que dépeignait Homère, elle 
fait pressentir une puissance sans limites, la puissance 
de la raison infaillible . identique il ces lois du inonde 
moral et do l'univers sensible qu'elle comprend et 
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qu'elle impose, el contre lesquelles rien ne prévaut. 
Jupiter, dieu viril, n'a pas toule l'expression de bonté 
paternelle que Raphaël a donnée au Créateur dans les 
scènes de ses loges, où il le l'ait descendre, sous la figure 
d'un vieillard, parmi ses créatures. Au milieu des ani- 
maux, donl i]iii'ii]ii''s-iiu~ sont i-ti cur t 1 ensevelis flans 
le limon terrestre, sa 161e blanche que couronne un 
soleil penché vers la nul are naissante, les mains éten- 
dues comme pour bénir tous les êtres, le dieu de 
Raphaël est véritablement l'ancêtre du monde. Néan- 
moins le Jupiter de Pliidias est encore un dieu heu- 
reux. Il possède, dans sa plénitude, celte joie noble 
et tout intérieure qu'ici-bas mimait parfois l'homme 
de science lorsqu'il aperçoit un rayon de la vérité sans 
ombre. Cette joie qu'aucune félicité, qu'aucun amour 
n'égale ou ne surpasse, ne se trahit pas dans le Jupi- 
terOlympicn par les signes de l'orgueil ou du plaisir : 
elle répand seulement sur la face du dieu qu'Orphée 
appelait la Vierge immortelle, unedouceurrt un calme 
infinis. 

Phidias avait travaillé pourles Mégariens a un Jupi- 
ter que le chef-dœuvre d'Olympie fit oublier (1). Il 
exécuta huit ou neuf Cois la statue de Minerve, et entre 
autres la Minerve d'or et d'ivoire de Pellene (2), la 
Minerve guerrière et fulélaire, «pipo^t, de bronze, pla- 
cée à l'Acropole, entre les Propylées et le Parthé- 
non (3) ; la Minerve Awî't de Platées, de marbre et de 
bois (4] ; la Minerve Erganée pour les Eleens , avec le 

(1) Pausan., I, 18, 4. 

(2) ld., VII, 37, 2. 
(3| ld, I, 28, S. 
(4) M., IX, 4, i. 
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casque surmonté d'un coq (1); la Minerve Le» rmietwe, 
siinifHiimni la li"IU- ■ i|ii'iin juTSniiiirivi; de Lneien 
prise comme Fii'im-e capital de Phidias, et dont on 

Minerve, destinées à dos cultes locaux, ne fut au même 
tilreque la Minet'ie eolossnle du l'ail lit'mcjii, la déessf 

de la sagesse, sortie de la tète el de In pensée de Jupi- 
ter, la protectrice d'Allièiics cl du monde hellénique. 
« La statue de Minerve, dit Pausanias (4), est faite 

milieu fie son casqii!'. ... dînai li.'s deux n'jlés pnrl.'iil 

des griffons Minerve est debout, en tunique ta- 

laire : la tète de Méduse en ivoire lui couvre In poi- 
trine. Ln Victoire est hauted'envirou quatre coudées; 
la déesse tient d'une main la lance; à ses pieds est le 
bouclier, e[ près de In lance le dragon (pie l'on prend 
pour Rrichtonios; sur la base de la statue est repré- 
sentée la naissance de Pandore, » « La Minerve d'A- 
thènes, dit Pline, est haute de vingt-six coudées : sur 
le côté convexe du bouclier est ciselé le cunibat des 
Amaîoncs; sur le cèle concave Ici lutte des Oéauls et 
des Dieux; sur les sandales, la querelle des Centaures 
et des Lapithes (5), » La déesse Chryséléphantine du 
Parthénon a péri , comme le Jupiter d'Olympie, dans 
une des conquêtes qui ont ravagé la Grèce, ou peut- 
être, s'il faut se lier au témoignage de quelque obs- 

(1) Pausan., VI, 26, 3. 

(2) r:s=, E , xxx.iv, s*. 

(3) Magin., t, S. 

(4) I, M. 

(5) xxxvi, s. 
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cur historien, est ensevelie lîans le sol de la Byzance 
impériale. La science iii-chérilr inique, depuis Quatre- 
raère de Quincy, a proposé plus d'une restauration de 
l'œuvre de Phidias. M. le duc de Luynes l'a même fait 
reproduire dans une proportion encore an-dessus de 
nature jl). Il a conservé au casque de la déesse, outre 
le sphinx symbolique et les deux griffons qui le domi- 
in'lll . li' ilonlilc (([iii-lri^i! soitaill il nii-rarps. ci lus 
deux Pégases des garde-joues, dont l'ausanias ne parle 
|)iniit. et que UiMticioiiv avait réldiiS il'ii|ir.''s la pierre 

gravée d'Asparius el les tétradrachmes attiques de la 
seconde époque. Nous avons vu, à la villa Albani, une 
statuette de Minerve, en bron/.e, où les huit coursiers 
couronnent le t'iisquo. Minerve était donc, comme 
Jupiter, dans uue attitude de repos, son bouclier à 
terre, appuyée sur sa lance, ou la soutenant du 
bras, éloignée en un mot de toute action , comme la 
Pallas de Velhtri (2). Si son front disparaissait à moi- 
tié sous le casque, au moins l'artiste y avait-il rassem- 
blé les signes de la pensée, et particulièrement les 
coursiers, que le cluenr île Snphocle chante comme 
une des gloires d'Athènes, et qui, domptés par Nep- 
tune, sont devenus, ilau.s 1rs romlials et dans les jeux, 
les iuslni uts (lr.n:i)i> et les (.■(iriipaaiiosis iiitcllben I s 

de l'homme. 

Les musées de l'Europe possèdent dos exemplaires 
nombreux et variés de Minerve. Aucun, parmi ceux 
que nous avons pu étudier, ne nous a fait une plus 
vive impression qui: le buste en marbre pentélique de 

(1) Sept pieds, 

(2) Musée du Lnnvre. 
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la Glyptothèque de Munich. 11 est placé dans la safle 
d'Apollon qui suit celle des Eginètes. On vient de 
quitter la Pallas d'Epine don! la ligure géométrique 
et hiératique n'exprime rien, plus insignifiante peut- 
être que celles même des guerriers au combat des- 
quels elle préside. On aperçoit alors celle lele iuclinée 
et pensive, et l'on mesure tout le progresse l'art grec 
en un demi-siècle. Ce Upe de Pallas reproduit le mime 
idéal que le Jupiler i'Oir/rrJÎ, h foret», l'intelligence 
et la sérénité. L'a lion limite eheieliire qui déborde du 
casque, retombe sur un cou puissant el gracieux à la 
fois, contenue par une bandelette. Le front est plus 

di 1 rouvert que dans la Minerve rpnéEiipic : le casque 
où s'enroule le serpent ne verse point d'ombre sur les 
grands yeux de la déesse, ses yeux d'azur, formés de 
pierres précieuses, comme dans le colosse du Parthé- 
non, et qui hrillent sous leur arcade large et proronde. 
La bouche, line et sévère, s'ouvre légèrement. Tout le 
visage respire une paiwir^ini'le. Minerve, la tête pen- 
chée sur sa poitrine que pi'i'l»^ 1 ' la redoutable égide, 
parait ensevelie dan- la ii'iiteni|iliitiii[i de clm.-rs 
Éternelles. Jamais la volupté ne soulèvera le sein de 
cette austère jeune fille, car son aine et sou corps sont, 
également invincibles. 

Pausanias vit en Grèce deux Vénus de Phidias : 
l'une, chryséléphantme, a Elis; l'autre, de marbre de 
Paros, à Athènes, près du Céramique (l'i. Pline rap- 
porte au même artiste une très belle Vénus, pareille- 
ment de marbre, placée dans les jardins d'Octavie(2). 

(i) VI, », Ij I, |i, 6. 
(ï) xxxvi, s. 
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La Vénus de Phidias, comme son Jupiter el sa Minerve, 
fut conçue moins d'après les légendes homériques que 
d'après les opinions des philosophes el des moralistes. 
Les socratiques distinguaient deux amours et deux 
Vénus, L'amour purement intellectuel, ihui les désirs 
sensuels sont exclus, et qui ne s'adresse qu'à l'âme de 
l'être aimé , était représenté par la Vénus Uianie; la 
Vénus commune ou populaire, régnait sur les âmes 
vulgaires à qui elle n'inspirait que des passions sans 
noblesse ()). Cette distinction, déjà très précise dans 
l'enseignement de Sacrale, contemporain de Phidias, 
devient fondamentale chez Platon on elle est la base 
de sa grande doctrine sur la vie morale et l'inspiration 
del'artiste. « S'il y a deux Vénus, écrit-il en son Ban- 
quet (2), il faut aussi qu'il y ait deux amours. Et com- 
ment n'y aurait-il pas doux déesses? L'une, la plus 
ancienne et sans mère . fille; du ciel , que nous appe- 
lons Urame; l'autre , plus jeune, fille de Jupiter et de 
Dionc , que nous nommons Populaire..., I. 'amour de 
la Vénus populaire ne conseille que des actions basses : 
c'est celui des âmes médiocres;.... il ne se tourne i|ue 
vers le plaisir. Ce! amour est frivole el iuconstanl. » 
« Mais l'amant d'une helle âme reste fidèle toute sa 
vie, car ce qu'il aime ne change point.... Il faut que 
l'amour se traite coieuie la philosophie ci la vertu.... 
11 est beau d'aimer pour la vertu. Cet amour est celui 
de la Vernis céleste, céleste ho îricnie. lies utile ;io\ 
Etats et aux particuliers, qui force l amanl et l'aimé 
à veiller sur eux-mêmes, et il se rendre mutuellement 



(1) Sènophnn, Bii;^'ic(. -. 
<î} VIII. 
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meilli'iirs. ■■ Verni» d : Llirle é tait, ilit Pausantas, une 
Vénus eélesle. lin île ses pieds reposait sur une toi - 
lue. En dehors du saueUiairc était l'Aphrodite pojm- 
Iniiv de Scopas, assise sur un bniir d'airain. « Je laisse 
îihx riiii''ii.\. ajoute hîusiinkis, le soin de [velicirhei' 
le sens de celle tortue et tir eu bouc (t .1. l.r bouc était, 
le svmbolr de la {lénératieii. l'Iutimjue imus apprend 
que la tortue riait pour 1rs l'en) mes l'emblème du la vie 
domestique et du silence (*). 

Ainsi donc la Vénus ilr Phidias l u! une déesse chaste. 
Notre Vénus de Milo peut lui élre comparée. Elle se 
lève avec majesté, à demi-nue, mais voilée comme le 
Jupiter Olympien : son corps, d'une beauté puissante, 
n'est pas fait pour le plaisir. C'est bien la déesse sa/is 

pas ilue à un délire passager des sens, et dont le culte 
demande des esprits purs. S;' (isure est grave, et n'at- 
tire pas à elle par la séduction du sourire. L'artiste 
n'y a mis ni la grùcr voluptueuse qui irrite le désir, ni 
relte violence passionnée i|iie cidéliraieut . en la redou- 
tant, toutes ces victimes illustres de la déesse. Phèdre, 
par esemple. et Sapho, qui se dessèche, dît— elle, 
comme l'herbe des champs. Fin présence de la Vénus 
do Milo, qui n'est peul-rlrc qu'ime imitation de l'œuvre 
île Phidias, on songe plulo! -r cette Vénus portée pâl- 
ies vagues de la mer, et unissant autour d'elle tous les 
êtres vivants, mais sans trouble et sans ivresse, dans 
une sérénité harmonieuse qui produisait la pais de la 
nature. « C'est loi, chante. Lucrèce, c'est toi, déesse, 

{)) VI, an, I. 

(2) Conjwjal. Pracept. H. St/ph-, ttî. 
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que fuient les vents, toi que fuient les nuées du ciel ; 
pour toi, la helle le mi fuit germer ses fleurs les plus 
suaves; pour loi. sourit I» mer infinie, cl le grand ciel 
tranquille, lotit rayonnant d'une pure lumière. » 

Il nous semble que les testes, les monuments figu- 
rés et l'histoire des idres nous ont appris quelle ame 
et quelle physionomie Pliidins a\ait données à ses 
divinités. A côté de lui, et sous sa direction, ses élèves 
Agoracrile et Alcamènes, et un grand nombre do 
sculpteurs rattachés par des liens plus ou moins 
étroits à son école et à sa tradition, exécutèrent les 
groupes dos deu\ frontons du P;ir l lu-non , les métopes 
et les bas-reliefs qui ornaient la frise de la cella du 
temple. Phidias dessin» eorlahieiticut les sujets de ces 
vastes compositions : niais l'exécution trahit des mains 
d'une habilelé inégale. Les métopes, dont les mor- 
ceaux les mieux conserves ivprfoi'iitent le rapt des 
Lcnlauiï's . rjiil i/anio ]H -n i - la |ilup: ! ;t une ce ri ai in"' 
raideur archaïque, l'a nui les I Vain lient s des Panathé- 
nées, que lord Elgin a laissés à l'Acropole, toutes les 
scènes ne sont pas traitées avec une correction irré- 
prochable. Il faut donc faire un choix dans [unies ces 
feuvres belles à des degrés dilTcrenls, mais dont les 
parties irréprochables nmnlrenl , chez les héros et les 
personnages humains, l'idéal mfime d'après lequel 
Phidias a\ail imaginé ses dieu*. 

Il esl un principe que la philosophie grecque, dès 
le temps de Pylhagore, a sans cesse répété, et qu'elle 
proposait comme loi supérieure du perfectionnement 
de l'homme ici-bas : ijwtow^ ei^>, l'imitation de la 
divinité. Ce principe eut aussi une importante valeur 
esthétique. Les premiers poètes avaient créé les dieux 
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ii l'image de l'homme : les sculpteurs, bus grandes 
époques de l'art, créèrent l'homme à l'image des 
dieux. Phidias fit descendre sur le front des morlels 
une lueur de l'intelligence divine. 

L'idéal n'a donc pas change avec la nature des 
types idéalisés. Seulement ses concilions et ses formes 
ont varié avec les conditions et les formes d'une vie 
nouvelle. Les (!ieu>, devaient être immobiles; la no- 
blesse de leors [rails, la lumière de leur renard suffl- 
saient à révéler lïmmensilé de leur intelligence et de 
leui' puissance. Les dieux n'ont pas besoin d'agir, ou 
du moins la pensée pour eux équivaut à l'action. 
L'homme n'agil qu'à l'aide de l'effort ; c'est l'œuvre 
de son intelligence de ménager ses efforts, de mesurer 
ses mouvements, de faire en un mot l'éducation du 
corps. Olui-i'j es pi !■ r 1 1 l ■ ii 1 1 . i s . par lui; tes ses pari i es, 
la dignité de l'esprit, et il sVlablil i.vnuoie un aeenn.l 
harmonieux entre la physionomie pensive et l'attitude 
intelligente. 

Nous savons que les sculpteurs qui précédèrent 
Phidias avaient cherché, souvent avec bonheur, à re- 
présenter la force virile, condition première de l'ac- 
tion virile. Phidias en a montré l'idéal dans l'Hercule 
du fronton oriental du l'arllicmni, que l'on prit long- 
temps pour un Thésée. Le demi-dieu assiste à la 
naissance de Minerve. « il est assis, écrit M. Ch. Lé- 

vèque ■ I' . Inin-Turil li; ilns ;'i Jupiter, èl, de son lira- 

droit. semble faire signe au soleil de suspendre sa 
course. Tout son corps exprime la vigueur physique : 
son col est court, ses épaules larges ; sa poitrine am- 

(I) Sri!-™ rfu Bsau, l. Il, p. 7tt. 
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est leivtlie 'II! IIIUSCU.'S | . 1 1 1 S 4. Lï J J 1 S ; SCS h fils . Si'-S 

cuisses et ses jaiiihes suul solides, nenv.ix cl suuples 
il la l'eis. Le ventre m; pluie H s alVais~e ;ucc une vérité 
incroyable ; sans les ou esc les, sous la chair, sous la 
peau, les os se fout sentir avec une énergie dont il 
n'existe peut-être pas un autre exemple. Il est au ré- 
crimine l'Hercule Farnèse^ du poids de ses épaules et 
de son corps ; mais on devine qu'a la lutte, c'est le 
colosse qui serait vaincu, n 

Cette force virile, qui est au repos dans l'Hercule 
Idcen, se déploie dans la lutle des Centaures et des 
l.apithcs, sculptés -m' les u ici opes : 1 1 . L'exécution de 

cm a i iii'Hnii les pins parfaits, manquent de délicatesse 
et de fini. Hais plusieurs ont un mouvement et une 
fougue dont l'effet est doublé pce la saillie considérable 
du relief très rapproche de la nui de- bosse : tel Cen- 
taure semble s'élancer hors de la plaque de marbre 
sur laquelle il se détache. Deu.v métopes entre autres 
présentent nti craud intérêt. Dans l'une, le Centaure 
bondit sur le corps du Lapithe terrassé et expirant. 
Il s'enlève et se cabre sur ses pieds de derrière, prêt à 
écraser en retombant son ennemi. Son corps robusfe 
et droit, sa poitrine renllée par un souffle poissant, 

ont quelque chose d'allier el de triomphant. 11 agite 
de son bras tendu une peau de panthère, dont la tête el 
les griffes pendent et seioblenl menacer le vaincu. La 
figure du Centaure est perdue, mais son mouvement 

(1) Plâtre; du Britùli Xvieum A Athènes. ■ 
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en dit assez sur sa violence impitoyable et sa brutale 
insolence. A le voll- ainsi fouler ans pieds le Lapithe 
dont l'Ame s'échappe à peine, abandonnant, comme 
dit Homère, la force et la jeunesse, on croit entendre 
la réponse cruelle d'Achille ;'i Hector mourant : 
« Chien, ne me supplie ni par mes genoux ni par 
mes parents ; plût nu ciel que nui fureur me poussât 

L'autre mélopo mérite encore plus d'attention. Elle 
se distingue, écrit M. Heule, par une qualité toute 
nouvelle , c'est-à-dire par une expression tou- 
chante (i). « Le jeune grec, à demi terrassé, lève vers 
son ennemi un regard suppliant. » Le Centaure, au 
moment de lui briser le crûne avec une amphore, 
s'arrête et hésiir ; il regarde lad'desoi'ul avec ilt-s yux 
étonnés, suivant nous, plutôt qu'attendris. 11 serait 
difficile que la pitié pùl adoucir des traits d'oii l'intel- 
ligence est absente, et où dominent seulement les 
sensations animales. Le taureau suspend son bond; 
mais l'élan est pris, et je doute, (jii'il rejette loin île 
lui sa massue improvisée. Tout le pathétique du 
drame est dans la posture de la udime qui ne saurait 
se résigner à mourir, mais qui ne peut lutter corps à 
corps avec le monstre : appujé sur un bras, et dans 
l'attente du coup mortel, il attache son regard sur 
celui du Centaine: sa faiblesse désarmée ot gracieuso 
est sa dernière défense. 

Les mouvements des Centaures sont impétueux, 
parce qu'ils sont passionnés. Tels étaient aussi, dans 

(<) Iliade, XXII, SUS. 
(2) Acropole, ch, [11. 
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le fronton du couchant, coin de Minerve et do Nep- 
tune, qui; l,i tradilion locale, rcprf'fH-'rMi'c par lo sculp- 
teur, mettait aux prises pour la possession (le l'olivier 
sacré. Dans cette scène dont il ne reste que quelques 

aux nécessites de la légende, le calme de l'altitude 
divine; niais l'Iuil ia- in- s'élail (.'.•ilaincnii-ril pus iié- 
inenti lui-même en laissant imprimer sur leurs visa- 
ges ces altérations profondes, qui sont le signe do la 
passion irritée, et qui indiquent en mémo temps une 
souffrance intérieure, inconnue aux Immortels. 

A l'extrémité droite de ce fronton, reposait le demi- 
dieu llissus, qui se relevait cl se retournait il demi 
pour contempler la lutte de Neptune et de Minerve. 
Il ne prenait aucune pari il la querelle, où sa pensée 
seule était enpfii'r. Ksempl d'émotions, mais l'esprit 
occupé, l'Ilissus sortait de son repos juste assez pour 
Être témoin de ce grand spectacle. « La téte ôtée, le 
corps est encore un miracle d'expression. Je n'hésite 
pas à le dire, le corps de l'Ilissus est attentif (1). » 

En abordant la frise des Panathénées, nous quit- 
tons les personnages divins et fabuleux, et nous nous 
trouvons en face de l'humanité. 

La fête des Panathénées, la plus auguste fête 
do Mille ih> UiiKTiv. se drviiliipiiiiii , le Imi- des 
frises de la cella, sur les quatre faces du Parthénon, 
avec sa procession do sacrificateurs, de vierge», 
de vieillards, d'éphèbes, de musiciens consacrés à la 
déesse, avec la suite de ses chars et sa double rangée 
de cavaliers. Sur le coté oriental , par où l'on entrait 

[I] Ch. Utfque, Scùnw &i Beau, t. Il, p. Sî. 
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dans le temple, il droite et ù gauche, des prêtres el 
prêtresses de Minerve qui acmm plissai eut les cérémo- 
nie- préparatoires, douze dieux eonlcmplaieul., assis 
et immobiles, la pompe religieuse : près d'eux, ap- 
puyés sur leurs bidons, s'entretenaient des vieillards. 
Le cortège s'avançait des trois autres côtés de l'édifice 
vers ce foyer de la fête. Lie cette vaste composition, le 
temple de Minerve n'a gardé à sa place que la frise 
occidentale, moins un seul morceau ; quelques mar- 
bres, alignés aujourd'hui dans l'intérieur du Parfhé- 
non, permettent d'étudier de près l'exécution de 
l'oiuvre entière, el d'il) juùd"' la perferl ii ei . dont les 
plâtres du musée britannique, entassés à l'étroit el 
sans lumière dans uni' mosquée d'Athènes, ne nous 
donneraient qu'une idée incomplète. 

Considérons d abord les cavaliers des Panathénées. 
Leurs clieiaui présentent le Upe ijuj subsiste encore 
maintenant dans la race lliessalienne : une tête fine 
et nerveuse, un poitrail large et robuste, lis sont in- 
telligents et pleins de feu : dans une proportion plus 
petite, il- ont l'ieil hardi . les naseaux go ntlés et mo- 
biles, la bouche impatiente des ehesanx du soleil sur 
le Irunlori orientai. Ils rappellent le coursier généreux 
de Platon, « de la plus belle prestance, droit et bien 
découplé, le col haut, le prolil recourbé, le pelage 
blanc, l'œil noir... qui obéit seulement à la parole el 
à la raison (1). » Le cheval des Panathénées est décrit 
exactement pi-f Xénopiicm dans son Trvitt t/cqi.utu- 

tion (2). C'est bien cette moulure « de fête, aérienne 

(I) Piiire, 34. 
(î) Ch. St. 
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et brillante , qui porte une âme généreuse dans un 
corps puissant, » qui prend, au premier signe de son 
cavalier, l'allure la plus belle : qui, à demi-debout 
sur ses pieds de derrière, boudit, mais ne s'emporte 
pas. n C'est sur île pareils coursiers, dit Xéoophon, 
que l'on peiul les ttit'iix et les héros, et les hommes 
qui savent les conduire ont un aspect magnifique. Le 
cheval qui s'enlève et se cabre ainsi est si beau, si ad- 
mirable et si charmant, (|u il arrête les regards de tous 
les spectateurs jeunes et vieux. » Les éphèbes des 
l'analbénées maîtrisent et dirigent leurs coursiers 
avec une aisance merveilleuse. On ne soupçonne en 
eux ni inquiétude ni effort ; ils sont très sûrs d'eux- 
mêmes, et courent, d'un sang-froid parfait, avec une 
grâce incomparable. Jamais l'art n'a montré ainsi la 
domination de l'intelligence humaine sur la bêle fou- 
gueuse à la fois et soumise. Trois cavaliers, dans les 
marbres exposés au l'artiiéiuiu, semblent s'abandon- 
nera leurs chevaux. Deux d'entre eux se retournent 
en face du spectateur, regardant à l'horizon, el lais— 
v.'iil pendre rié.digEmiiicnl un bras su r la croupe de 
l'animal : le troisième rattache, tout en galopant, 
la bandelette de sa chevelure. C'est ainsi qu'ils vont 
tous, à Dots pressés e( sans désordre, nus ou revêtus 
d un« lé.uërc (unique e! d'une dilamvJe qui ilolte au 
vent, quelques-uns couverts du chapeau thessalien. 
Les uns caressent de la nuiii] lu tète de leur coursier ; 
d'autres, s' appuyant d'un liras sur ses reins, se tour- 
nent vers les compagnons qui les suivent, el s'entre- 
tiennent avec eu\ ; quelques uns, enfin , le front in- 
cliné, le regard attentif et sérieux, s'isolent en 
eux-mêmes, et paraissent méditer. 
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Parmi les marbres du Parthénon, aucun ne fait 
voir, dans les physionomies de ses personnages, une 
expression intellectuelle plus reiL]aei|uable que celui 
des jeunes sacrificateurs. Trois jeunes gens conduisent 
deuxgénissesdestiiiées;i.ladccsse. L'imcd'ellescherche 
à s'échapper : sou guide l'arrête dans son élan ; l'œil 
fixé sur la tète île l'anima], i! prévoit et surveille ses 
mouvements. L'autre génisse s'avance paisiblement, 
accompagnée plutôt que menée par les deux éphèhes. 
Ceux-ci marchent avec une gravité solennelle, chas- 
tement enveloppés de leurs chlamydes comme d'un 
vêtement sacerdotal. Leurs fronts portent les proémi- 
nences que nous avons signalées dans le busle du 
Jupiter d'O/rico/î. Leurs têtes se penchent sur leurs 
poitrines : l'un d'eux a la partie inférlrare du nsa^e 
cachée par les plis de son manleau: leurs grands jeux 
pensifs, détournés du spectacle extérieur, plongent 
dans ce monde idéal décrit par Platon, qui u'est ou- 
vert qu'aux iutelligeaces les plus rares et aux âmes les 
plus pures. 

Les adolescents des Panathénées ont une grâce ex- 
quise. Cette qualité, que nous avons déjà reconnue à 
Polycleto, fut portée très loin par l'école de Phidias. 
Elle tempérait, dans le fronton oriental, la majesté 
sévère des Parques, et surtout de la plus jeune , qui 
reposait appuyée sur le sein de sa sipiir. On peut même 
soupçonner que, dans l'atelier de Phidias, Alcamènes 
exagéra les tendances du maître. Azetzès raconte que 
les deux artistes ayant sculpté deux statues de Minerve, 
Alcamènes enleva d'abord les suffrages par les formes 
adoucies qu'il avait données k la déesse. Néanmoins, 
dans aucun des peisonnages de la frise, la grâce n'est 
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molle et voluptueuse. 11 semble qu'on ail sous les yeux 
ces jeunes ;Jt'ii- dent lus anciens lr,;islaleuis avaient 
ré<dé l'éducation au moyeu des lois les plus sévères. 
On chercherait en vain le sourire sur leurs lèvres. L'art 
grec qui, avec Phidias , à la pureté des formes plas- 
tiques, à la vérité des altitudes, héritage des écoles 
antérieures, a ajoute: le rayonnement égal et calme de 
l'i ni ei licence mm- lii fîit-e des dieux, et des mortels, 

écarte encore lente représenta lion de la vie s-.iii ni ijl;; . 

Nous devons mentionner quelques œuvres encore 
subsistantes, contemporaines do l'école de Phidias, 
ainsi que les noms des principaux sculpteurs formés 
parie maitre ou par son influence indirecte, mais sans 
entrer dans des détails qui n'a joulcraient l'ion à nos 
résultats. Bien que l'Erechteioii, dont la date n'est pas 
fixée, soit postérieur d'au moins quarante années au 
l'arlliénou . il finit reconnaître les Iraditions de Phi- 
dias dans les cariatides qui siippnrlent sur leurs (êtes 
de vierges, avec laul d'aisance et do sérénité, les mar- 
bres de l'ardii traie, Mous ne pouvons rien dire sur les 
sculptures do la frise, que l'on consorie il l' Acropole, 
niais enfouies au fond d'une citerne, sous un amas do 
débris. La f rise du temple d'Apollon à Phigalie, main- 
tenant au musée de Londres, représente en haut-relief 
le combat des Centaures et des Ama/oues. L'art s'y 
montre moins partait que dans les métopes du Par- 
tlieiion.oii il nV.t ]ias eu Idiil u:vprorli;ible. Les restes 
de- mel'i;ies d'i ï L c 1 1 f j i • :■ <-ù étaient sou Ijjd' s 1rs Iruvam 
d'Hercule . bien qiiii d'uno exécution dé; i cale , man- 
quent néanmoins do ce enradère de LU'imdt'ur qui est 

propre aux œuvres immédiatemem' inspirées par Phi- 
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Alcamènes, auleur du fronton occidental d'Olym- 
pie, composa une Vénus à laquelle, suivant Pline (1), 
Phidias avait mis la dernière main. Lucien y fait allu- 
sion dans im dialo^io. cl. [j [if.^ lt.- Crunie i). l'ausa- 
nias attribue à Agorakrile une Minerve et un Jupiter(3). 
Brunn croit reconnaître dans sa prétendue >énn':s:s les 
attributs d'une Vénus céleste (i... Ivololèsqui seconda 
Phidias dans le travail du Jupiter Olympien, exécuia 
une Minerve chryséléphantine (S). Pha:onios fit de 
la statue de Jupiter le centre du fronton oriental d'O- 
lympie. Theokosmi>s , qun Pludias conseillait, com- 
mença un Jupiter d'or et d'ivoire pour le temple de ce 
dieu à Méitarc ;fi). Socrafc, eu sa jeunesse, cisela un 
groupe de ces Grâces qui s'élevaient au-dessus de la 
tête de Jupiter Olympien. On peut dire que la seulplure 
grecque, tout entière au siècle de Périclès, demeura 
fidèle aux dieux de Phidias. 

L'école de Phidias l'ut dune le poini culminant de 
l!arl durant celle période qui s'ouvrit à la lin des 
guerres médiques, et dont la guerre du Péloponèse 
marque à peu près le terme. Mais elle ne fut pas un 
accident isolé dans le développement du génie grec à 
cette époque. L'idéal que Phidias reproduisit dans ses 
œuvres fut aussi l'idéal qui: se proposaient les peintres, 
les architectes, les musiciens elles poètes de son temps. 
Il y a quelque intérêt a reconstituer cette histoire, et 

(il XXXVI, 49. 
(S) mal meretT.,1. 

(3) IX, 34, I. 

(4) Gaeh. der Griecfi. t. [, p. Ml. 

(5) Pline, XXXV, ». 
(«) !Mus;m.. ], 40, 3. 
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h rétablir, sous les faits variés, la logique secrète qui 
les rapprochr el qui les régit. 

La peinture du siècle de l'énclès fut représentée 
avec le plus d'éclat par l'ami de Cimon , Polygnote de 
Thnsos, à qui Athènes conféra les droits de citoyen. 
Polygnote peignait sur des tablettes de bois de vastes 
scènes dont il décorait les murailles des édifices pu- 
blics. Il représenta dans la Lcse.lié des Cnidiens à 
Delphes, d'un ciMé la prise de Troie, oL de l'autre la 
visite d'Ulysse aux enfers (I); au Pœcile d'Athènes, 
en collaboration avec Mikon {-2). plusieurs sujets guer- 
riers, et entre autres une prise de Troie et la bataille 

lie Marathon : an temple îles lliosou res : les noces de 

Castor et Pollux avec les filles de Leucippe (3) ; au 
Tlieseura,il contribua ans tableaux des Centaures et 
desLapithes, dans la lul.ledequi intervenait Thésée (4) ; 
à la Pinacothèque des Propylées, il peignit Diomèda 
rapportant de Lemnos les flèches de Philoctète, Ulysse 
enlevant le Palladium, Oreste tuant Egisthe, le sacri- 
fice de Polyxène, la scène d'I'hsse et de Nausicaa au 
bord du fleuve; dans le temple de Minerve Areia à 
Platées, le massacre des prétendants de Pénélope (5). 
Polygnote fut donc peintre épique et historique. 

La peinture de Polygnote était loin d'égaler, pour 
la perfection des procédés, la sculpture du même 
temps. La science des reliefs, des ombres et des demi- 
tons lui manquait. Polygnote n'employait que quatre 

())P™„ X,îs. 

(S) ld., [, )ô. — Pline, XXXV, M. 
(3| PiMD.,1, 18, I. 
(i) H., 1, 17, 3. 

(a) id, i. as, 8; rx, i, a. 
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couleurs. Cicéron le loue, lui et tous les peintres pri- 
mitifs, non pour leur coloris, mais pour la [in iviî- de 
leur dessin (i). A vrai dire, tes pi-oin m.th artisles des- 
sinaient plutôt qu'ils ne peignaient. Pline mentionne 
comme un des mérites de Polygnute d'avoir rendu la 
transparence des vêtemenls de femmes, et d'avoir 
varié leurs coilt'ares de i. .1 1! ] u 1 1 rs hri:;>a l.-s ;j; . Lucien 
et Eiien vantent la légèreté de ses draperies (3). 11 
semble avoir tiré un parti heureux des ressources 
encore très limitées de son art. Non seulement il 
ouvrit les lèvres de ses personnages, mais encore, dit 
['line, il aritmril dans les visages la raitleu r antique 14). 
Les joues de sa Cassandre, à Delphes, avaient la fraî- 
cheur tirillanti! i (t ■ la jeunc-se I:'nliu. une curieuse 
description rie Pausanias, et les jnïorrieiits précis et 
significatifs ri Aristole permettent d'apprécier la na- 
ture i.lu irénie rie l'ol^'iii île, et tic lui fixer sa pliiez 
dans l'iiistoirn île l'art hcllciii'jne lit. 

Le voyageur grec analyse lounuement les peiufures 
de la Lesché de llolphes; non salement il indique la 
pose de certains personnages, mais il laisse entrevoir, 
contre son habitude, quelque chose des physionomies. 
Plus d'un détail, dans I évocation tics morts par Ulysse, 
est préi'icn* ; ! recueillir, l'ol yiinotc a illustré ïlfsmîire 
dans l'édifice de Delphes, comme Orcagna illustra 



(i) Bmhis, ta. 

[5) XXXV, 58. 

(3) Luc, Imafl-, 7. - Ml., iV, 3. 

(i) Vultum nbantinuo rigore variare, XXXV, 88. 

('i', Lucien, Imsg., ^. 

(6) V., pour tirait I?- partit technique tic l'art de Polj-gnoto, Le- 
tronoe, lettres ifan antiquaire à un artictt. 
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Dante au Campo-Sauto de Pise. PirilhoOs, raconte 
Pausanias. assis près de Thésée, regarde avec une 
sorte d'indignation les armes qui leur ont été inutiles 
dans leur entreprise commune. Les filles de Pandaros, 
cou ronnées de f leu rs , jouent aux osselets. Agaroemnon 
porte son sceptre. Orphée es! assis sur un tombeau, 
appuyé contre un arbre; d'une main il joue de la 
lyre, de l'autre il tient une branche de saule. Le jeune 
Olympes reçoit les liions de Mars vas. Méléagre con- 
temple Ajax. Het-lor est assis , k genou gauche dans 
k'Sfluuj mains, le visage riiafThi. PeuLhésilée regarde 
Paris la teto haule, d'un air île mépris. Tantale endure 
tous les supplices décrits par les poètes ; Polygnote y 
ajoute un rocher suspendu sur sa tête comme uue 
monace éternelle (1). 

Quelques paroles d'Aristote complètent les appré- 
eialions do Pausanias. o Polygnote, dit-il dans sa 
Poétique, peignait les hommes plus beaux que nature, 
Pauson plus laids, et Denys tels qu'ils sont... C'est 
ainsi qu'Homère représenta les hommes plus grands 
qu'il ne sont réellement (2). » Aristote reconnaît déjà 
dans Polygnole le mérite que Quintilien attribue à 
Polyclfclo comme laradhe essentiel de son art, la 
forme idéale. Mais Aristote signale encore en lui 
il autR's qualili'^ i[ni le rapprochent de Phidias. ,, Po- 
lygnole reproduit admirablement le caractère et les 
mœurs, tandis que la peinture de Zeuiis n'a aucune 
expression morale (3). » Enfin il écrit dans k Pali- 

(1) X, 28, 32. 

(2) Chip. t. 

ÏB«. Ibid., cb. «. 
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liqnr : ■■■■ On ne concilie rii jamais à la jeunesse rie 
contempler les ouvrages de Pauson, tandis qu'on 
pourra lui recoin mander cens de Polygnote, ou de 
tout autre peintre ou statuaire aussi inoral que lui (1).» 
Dans sa théorie de la tragédie, Aristote distingue 
l'action, irpsïit, les mœurs, îe«, et la passion, mft, f . La 
souffrance et la joie, toutes les manifestations de la 
sensibilité, constituai! la L'action est la suite 

d 'événement s et de ]n''i qictie; que traversent les per- 
sonnages tragiques. « Ces personnages ont néces- 
sairement un caractère et un esprit, îe« «il Simm*,, 
qui les font ce qu'ils sont ; conditions qui, d'ailleurs, 
servent a qualifier aussi les actes humains. Or il y a 
deux causes qui déterminent naturellement toutes nos 
aclinns : ce mol l : eio,t'it i't lu caractère \ï'.-> Mais ce 
principe îles actions humaines, ce fond dernier de 
toute personnalité, puisqu'il n'est pas la sensibilité 
ou la passion, est évidemment la conscience et l'in- 
telligence. On sait d'iiilleiirs qn'Arislote fait rentrer 
en partie dans la Morale ou Ethique la science de 
l'esprit, et qu'il appelle vertus les puissances supé- 
rieures de l'entendement. Les mœurs, en poésie dra- 
matique, sont ['cn^:ii!l>le îles i.'lécy qui mUnent stir ia 
vokmlç (lu héros, qui occic-iomienl «fis acte-., c-i iisvle.nl 
à toutes ses paroles un caractère personnel et indivi- 
duel. Les mœurs, en peinture, sont la conformité 
étroite de la phjsionomie du personnage avec l'action 
ou la situation représentée par l'artiste. Les têtes de 
Polygnote avaient donc un caractère. On lisait le 

"[D Lii. VIII, chap. s. 
(S) Poétiq., VI. 
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dédain dans les vem dp Peulhésilée. flassistidr'-. dan. 
les peintures de Delphes, était assise à (erre, dit 
Pausanias, embrassant la statue de Minerve. Un mot 
de Lucien, que le infirment d : Aristnte nous fait bien 
rempreïHlre. aehrve le tableau ci! rminlrriiil la phy- 
sionomie. Imaginant une peinture irréprochable, le 
critique grec y met les « nobles sourcils, » c'est-à-dire 
la majesté de la Cassandre de Polygnote. Le peintre 
avait ainsi déposé sur le front el dans le regard de la 
prétresse l'éclat de celte pensée inspirée qui pénétrait 
l'avenir. Polygnote, comme Phidias, reproduisit la 
lien m té de IYhum. lit beauté intellectuelle. 

L'architecture ne possède pas au même degré t|ue 
la sculpture et la peinture la faculté d'exprimer, par 
des signes matériels, un idéal intellectuel. Néanmoins 
Mil édllire est une mi le d'être ee^'enise, ;»] il sa vie 
propre, sa phjsionouiie, qui est son style, et comme 
une Ame intérieure. Si les combinaisons arc h ilecto- 
niques varient suivant tes relisions et les civilisations, 
c'est qu'elles sont une espèce tte langage qui doit se 
modifier avec les idées et les sentiments qu'il inter- 
prète. Une race ou une époque originale produit 
toujours une architertitreoi ii.'iiit'ile, et l'on voit toujours 
reparaître, en même temps que certaines idées ou 
certaines institutions du passé, les vieilles formes 
architecturales qui y ron'espnndcnt exactement. 

L'architecture grecque, au siècle de l'ériclès, fui 
d'aernril avec les autres ;trls du dessin . I.c l'art lien cm . 
son type le plus accompli, était le monument le plus 
conforme à la divinité qu'il renfermait. On eût pu y 
adorer le Jupiter Olympien ou la Vénus céleste, mais 
non Bacchus, Vénus populaire, ou l'Amour. 
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L'ordre dorique, qui domine genéralemenl dans 
les édifices de IVrpnquo, < omtilue seul le Parlhénon. 
Cet ordre a plus que (nul autre la so»érité, la noblesse, 
ut la irrandenr. "Dans les lemples de cel orifre , érril 
Ollfried Millier, lu poids h supporter est volontaire- 
ment augmenté, et l'architrave, la Irise et la corniche 
ont une hauteur inusitée; mais les colonnes sont 
fortes à proportion, et placées très près l'une de 
raillée : aussi, en contemplant l'eMilicc, IVlouriement 
causé par la pesanteur soutenue se mêle de plaisir et 
de sécurité a la vue des colonnes robustes sur les- 
quelles repose le monument (i). » Le caractère dorien, 
dit encore te critique allemand, a créé l'architecture 
dorique. On retrouve en effet dans le Parthénon la 
gravité dorienne : aucun ornement superllu n'inter- 
rompt mi ne brise les ] ; î; : 1 1 ■ s préuses et pures, i j 1 1 ï 
arrêtent de tontes parts le dessin de l'édifice. « Les 
longues surfaces sans ornements, alternant avec des 
divisions étroites d'ouvrages de décoration, éveillent 
l'idée d'une grandeur simple, sans apparaître ni mo- 
notones ni fatigantes (2). » On n'est pas frappé seu- 
lement de 1a force que le temple doit à ses larges 
assises. aux murs presque pleins de sa cul la. à la la il le 
et au nombre des colonnes qui portent ses architraves 
et ses frontons ; on admire aussi à quel point la grâce 
s'y allie à la solidité. La ligue absolument droite 
n'est pas dans la nature ; l'édifice où elle règne avec 
sa raideur géométrique choque les regards delà même 
manière qu'une statue dont tous les membres seraient 

(1) DieDorisr, IV, I. 

(2) ld„ ibid. 
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rigou re u se met 1 1 perpendiculaires, immobiles et sans 
vie. Toutes les lignes horizontales du Parthénori des- 
sinent un arc de cercle sensible. « L'art grec, dit 
M. Emile Rurnouf. courba bs r lustrés et ie pavé des 
temples, les architraves, les frises, la base même des 
frontons, comme ln nature a courbé la mer, les ho- 
rizons. et ln dos arrondi des nifiijtngiies ■;!.:." lia outre, 
les plans verticaux ont une inclinaison vers le centre 
qui était déjà un Irait caractéristique de l'architec- 
ture égyptienne. Les murailles de la tclla, les colonnes 
du péristyle, légèrement penchées les unes vers les 
autres, donnent an l'nrlliéuou lu forme générale d'une 
pyramide tronquée. De celle combinaison des lignes 
courbes et des ligues inclinées résulte une élégance 
dont la raison a longtemps échappé. Il semble que la 
vie circule à travers le marbre et que le temple ait 
pris une attitude commode et souple. Le temple de 
Minerve répondait Liiusi.piir sa for-ce el par sa <tràce, à 
la puissance gracieuse de la statue debout dans son 
sanctuaire. On peut enlin, sans attribuer à l'archi- 
tecture plus de qualités expressive qu'elle n'en pos- 
sède, reconnaître dans le Parthénon un reflet de 
beauté intellectuelle. 11 est d'une parfaite unité : il 
se divise, à partir du sommet des frontons, comme 
le corps humain, en deux moitiés absolument sem- 
l.ilahles; il n'est n-.ieim délai! arelulor.tûnique qui ne 
se reproduise au côté opposé. Tout est prévu, or- 
donné, harmonieux. indique. s;ui- trouble el sans 
irrégularité : l'équilibre de Ions les membres du Par- 
thénon est analogue à la sérénité du visage des dieui, 

(i) Bmra des Dmx-Mondts, déc. 1847- 
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où la passion ne dérange aucun trait de sa situation 
naturelle. Le temple d'Ictinus n'a pas sans doute 
l'élan prodigieux et tout mystique des cathédrales du 
moyen âge ; mais d'un seul coup d'œil on embrasse 
l'ordonnance de son plan; aucune de ses parties ne 
se dérobe ou ne se replie sur elle-même comme dans 
les constructions j^ithiques, sviuuolu d'une conscience 
craintive ou attristée. Le long de la cella, à travers 
les colonnes du péris-kir., sons li;s portiques, la lu- 
mitre se verse h tlnts, iiliotidanle et radieuse comme 
les idées ri.tns une prnude iiiliillig-'iiire : 1rs piliers que 
l'air et le soleil oui dorés, découpent, entre les vives 
arêtes de leurs cannelures, de larges pans de ciel. 
Enfin les dieux des deux frontons, le cortège des 
l'anathénées,lous ecs Imfes dr marbre qui devaient ha- 
biter éternel lemcnt lel'arlhénon, l'animaient d'une vie 
supérieure : leurs actions, leurs regards, leur pensée, 
complétaient la physionomie du temple lui-même. 

La musique des anciens Grecs a péri comme leur 
peinture ; mais on peut en retrouver l'histoire a travers 
les documents nombreux qui nous ont été conservés 
sur ses caractères et ses formes diverses. Les mora- 
listes en ont traité souvent ;l propos de l'éducation 
des jeunes gens. 11' y voyaient à un certain degré celle 
imitation de l'âme humaine, de ses sentiments et de 
ses passions, qui est l'objet principal des arts plastiques 
et de la poésie. C'est dans la vérité de cette imitation 
qu'est le secret de la puissance do la musique; c'est 
par là, comme dit Platon, qu'elle va jusqu'à l'âme de 
l'auditeur (1), « La musique, écrit Arislote dans son 

(i) toft, I. II. 
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admirable Politique, est évidemment une imitation 
directe i.lcs sensations morales. Des une la nature do's 
harmonies vient à varier, les impressions des audi- 
teurs changent a\cc fliarune d'elles et les suivent. 
A mie harmonie jdiimli\e comme celle du mode ap- 
pdèmixolt/dieit, I A me s'attriste ut se resserre; d'autres 
harmonies attendrissent le cœur, et celles-là sont les 

jiiT'CUiv surtout il IViiMi.'. h calme p;.:ïiul . el <- est le 
mode tl'irieii i|iii seiulile seul donner uu-Mc: dernière 
impression; le niode/.Ao/;//™, au contraire, nous trans- 
porte d' enthousiasme jl). ■> Il n'est pas prouvé que ce 
mode dorien ait eu, en Grèce, sur ies autres modes 
venus de l'Orient, l'avantage dune lougue antériorité. 
Olympos, suivant Aristoxèite. célébra par le mode 
plaintif de Lydie la mort de Python ; la même har- 
monie, selon Pintlare. résonna a u.\ noces de Siobé (2). 
Mais le mode dorien fut par eieellenee le mode na- 
tional, no, comme l'ordre dorique, sur le sol hel- 
lénique : Platon le proclame k vraie et unique har- 
monie grecque il)). Dans un fragment du Traité de la 
musique par Heraclite de Pont, il est ainsi décrit : 
"L'harmonie dorionne a un aspect viril et magnifique; 
elle n'est ni relâchée ni jo>euse ; mais austère et puis- 
saute, sans formes variées el recherchées {i). »Lo 
génie dorien se montrait donc avec des caractères 
identiques dans son architecture et sa musique- " Les 
anciens, dit Ollfried Millier, qui découvraient avec 

(i}Cb. 5. 

(ï) Plutarque, De Stvsica, XV. 

(3) HiHp pim biïmiiai ionv %wia. Loch., 188. 

(i) AthUte, XIV, (9. 
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un esprit infiniment plus subtil que les modernes le 
caractère muroi de la musique, attribuaient nu mode 
ilorien quelque chose Je solennel, de vigoureux el de 
mâle, propre à inspirer le cou rage de supporter le 
malheur, et à fortitier l'âme contre les attaques de la 
passion. Ils y découvraient line sublimité calme et 
une simple grandeur, très voisines de la sévérité, éga- 
lement éloignées de la léprclc et de l'enthousiasme ; 
ce sont précisément là 1rs caractères lus plus originaux 
do la religion, des arts et de la civilisation des do- 
riens (1).» «La sévérile el la rudesse de cotte musique, 
continue le critique allemand, qui paraissait sombre 
et dure aux derniers âges, cl qui le serait encore plus 
a nos oreilles accoutumées à un style plus suave, 
contrastaient d'une manière frappante avec le ton 
doux et agréable qui avait longtemps signalé la poésie 
épique. Nous pouvons par là distinguer sûrement 
nuliu les llrers asiatiques et ceux qui, sortis de leurs 
montagnes du nord de la lirccc, fiers de l'élévation 
naturelle et de la vigueur de leur âme, ne reçurent 
jamais que peu de culture du contact des étrangers. » 

Ainsi la musique dorieuiie ne retentissait pas eu 
notes éclatantes comme une harmonie guerrière; elle 
éviluit les modulations plaintives et voluptueuses; en 
un mot, loin de s'adresser à la sensibilité des audi- 
teurs et d'éveiller en eux des émotions puissantes, 
elle pacifiait leur âme eu imitant, non les agitations 
ou les langueurs de la passion, mais, le mouvement 
tranquille des idées. "Elle représente, dit Platon, 
l'homme daus des pratiques pacifiques et toutes vo- 
it) DteCm'er, IV, C. 
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lontaires, invoquant les dieux, enseignant, priant ou 
uimsi.'il Inrtr ses semblables, ou sts montrant lui-même 
<looi le aux prières, ans lenuis ci aux conseils d'autrui, 
et ainsi n'éprouvant jamais de mécompte, comme ne 
n'enorgueillissant jamais, toujours sage, modéré, et 
content de ce qnilui arrive (1).» La musique dorienne 
était tout intellectuelle, puisqu'elle n'avait d'atlion 
que sur l'intelligence fille devait ressembler — s'il 
est permis de rien conjecturer eu matière si obscure, 
— aux harmonies graves et simples de nos chants 
d'église. Les accord- compliques lui étaient inconnus : 
ia variété et la riclies.se des sous lui manquaient, 
comme aux peintres primitifs la variété et la richesse 
des couleurs. Mais enfin il y avait dans cette austé- 
rité même de la vieille musique un attrait dont le 
souvenir subsista longtemps. Il est certain qu'au 
temps de Péricles le mode dorien prédominait et qu'il 
était seul employé dans l'éducation des enfants. 
L'admirateur de ce temps, Aristophane, le compte 
parmi les institutions morales auxquelles la Grèce 
devait une jeunesse chaste et courageuse. <> Je ra- 
conterai, dit la Justice dans les Niiien, je raconterai 
l'antique discipline, aux jours où je llorissais, en- 
seiguant l'équité, et oh la sagesse, régnait dans les 
moeurs... On enseignait le chaut... conformément à 
cette harmonie qui venait de nos pères. Si un ado- 
lescent faisait le bouffon ou chantait avec ces in- 
flexions molles et recherchées que l'hrynis a apportées 
ici, on le châtiait avec des coups, comme un coupable 
envers les Muses... Et c'est cependant cette discipline 

(1) Bipnb., m, 399. 
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qui a nourri les humilies qui combattaient à Mara- 
thon (1). » 

Jusqu'ici tous les arts nous ont paru exprimer, à 
la m6me Époque, un idr'sal constant, la vie intellec- 
tuelle, dans sa plénitude et sii purelé. A peine quelques 
signes, tant dans les monuments que dans le goûl 
public. font prévoir, vers la fin de Périelès, que cet 
idéal peut changer ou s'agrandir pour les sculpteurs, 
les |!(-iiili''s cl li:s «"i liilui:'':-. l.nviiie <lurii|ue et le 
mode dorien tiennent le premier rang dans la pra- 
tique de l'art. Polyclète, qui d'ailleurs estd'Argos, 
non d'Athènes, ne contredit pas Phidias, il est sur le 
même chemin, mais moins loin. L'artiste le plus 
voisin de Phidias dans celte voie de l'idéal où étaient 
alurs riii.'JUi's (iiijf irii iifK r.-( ce l'jaiinriueut 1b poi-te 

Sophocle. 

Le fond de toule poésie dramatique est l'âme hu- 
maine aux prises avec les péripéties et les hasards de 
la vie. Ce qui met une différence entre les poètes 
tragiques, c'est le degré de liberté et de puissance 
qu'ils accordent à l'homme ainsi livré aux caprices de 



Le grand et unique acteur des drames d'Eschyle 



dable dont le souffle courbe et terrasse toute volonté 
et toute résistance: nous voulons parler du Destin. 
Cette force supérieure, ii laquelle les dieux mêmes 

()) v. 961. 
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slieI soumis, pousse t'iiuinuiiilé vers d in évi labiés catas- 
trophes. C'est elle seuly <jui l'ail et qui règle l'histoire 
de ce inonde. Elle mène l'homme, mais ne le paralyse 
pas tout entier. Si elle obscurcit son intelligence, si 
elle brise sa volonté, cil'' développe en lui les in- 
stincts 1rs plu-. l'mu'iiinrx. |i'.. passions les [jlus inq.ii- 
loyables. La fatalité est à la fois en dehors et au 
dedans de l'homme : lorsqu'il croit agir librement el 
ne suivre que les mouvements impétueux de sa. con- 
science, il n'esf que l'instrument, aveugle du dieu qui 
vit en lui. Il descend au cri me par une pente rapide 
qu'il lui est impossible du remonter. « 11 tombe, 
chantent les Eiiménides, i l il n'en sait rien, car sa 
ruine le rend insensé ; une sombre horreur plane sur 
lui, et l'on parle aiur yémisscmerils du nuage noir 
qui pëse sur sa maison ; 1 j. « La passion veille immor- 
telle dans l ame même de ceux qui sont morts : 
Clytemneslre, insatiable de vengeance, quitte sa tombe 
afin d'exciter les L'uménides contre son fils. « Vous 
dorme*? cl pourquoi dormir? Méprisée par vous, 
rliacMi'n: il un oppeolov: étend , j'erre honteusement 

que m'ont fail soufiVir mes enfants : et cependant 
aucun dieu ne s'irrite pour moi, que des mains par- 
ricides ont égorgée... Ecoule/ donc mon àme qui vous 
parle; réveille;- vous, o déesses infernales! C'est moi, 
Clytemneslre , qui me lève dans vos songes, et qui 
vous appelle (!). » Le dernier terme où aboutisse 
l'homme ainsi dominé par la fatalité de ses passions, 

[I) Ewn*t., m. 
(3) lbid., 9i. 
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est la perte de la raison. Le délire occupe l'espril dont 
toutes les pensées se tournent en visions sanglantes, 
u Va-t-en, tache damnée, murmure ladv Macbeth en 
démence, va-t-en, le dis-je... Eh quoi? Ces mains ne 
seront-elles jamais blanches?.. Elles ont encore une 
odeur de sang, et tous les parfums de l'Arabie ne 
sauraient purifier celle petite main, hélas! hélas!.. 
Allons, lavez vos mains, pn'm'/ vos vêtements de nuit, 
et ne soyez pas si pâle, je vous le répèle : Banquo est 
enterré, il ne peut sortir de sa tombe (l).u Oreste, 
encore couvert du sang de Clytemneslre, aperçoit dans 
l'ombre les Euménides qui s'élancent sur ses pas. 
« Les voila, avec leurs manteaux noirs et leur cheve- 
lure de serpents... ce sont bien les chiennes furieuses 
que m'envoie ma mère... 0 dieu Apollon, leur foule 
grossit, et des pleurs de sang coulent de leurs yeux... 
Vous ne les voyez pas, mais moi je les vois : elles me 
chassent et je ne puis resler. u Et le ehnsur épouvanté 
s'Écrie : « Quand donc s'endormira la colère du Des- 
tin (2)?» 

L'âme des héros de Sophocle rai ai il ltiiii'iiI siivinr 
Sans doute elle est encore passionnel : une raison 
pure ne fera jamais un personnage tragique et poeti- 
Lu ont s* 1 1rs (I i's qui: Sophocle reproduisait 
sur la scène, l'histoire des famillfs dOEdipeet d'Aga- 
memnon, renferment toules les extrémités do la pas- 
sion. Mais l'homme, dans Sophocle, est rentré en pos- 
session de lui-même. Ce n'est plus le Deslin qui 
précipite à son gré les passions humaines. L'homme 

W Macbeth, acle IV, se. I. 
WChofph., 1049. 
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est déjà le maître de son existence : il ne fléchit plus 
passivement sous le poids des volontés divines : il se 
senl libre e( responsable. 1. Œil/'/m-Iio! est l'œuvre 
i!f: S l i|.iliin lr ([ni s'filMiLTit' Ifî moios des traditions 
religieuses d'Ksclivte, Cependant (Hîdipe et Jocaste, 
dès qu'ils connaissent leurs crimes, vengent de leurs 
propres mains sur eux-mêmes la justice qu'ils ont 
outragée à leur insu. >i lUvlemnestre, ni Oresle, dans 
Eschjle, ne vont ainsi au devant de l'expiation. Déli- 
vrés de la domination du Destin, les personnages de 
Sophocle s'affranchissent aussi de la fatalité intérieure 
des passions. Ils ne mjiiI plus emportés par la violence 
de- leurs instincts, mais fioles par leui raison. l.'Klrc- 
tre d'Eschyle montre contre Clytemnestre une haine 
furieuse : elle compare sa colère à celle du loup 
affamé (I). L'Electre de Sophocle invoque contre sa 
mère la notion de la justice : elle l'accuse avec calme 
au nom du droit éternel, qu'elle a violé et qui demande 
satisfaction, a Fallait-il qu'Agamemnon périt par ta 
main? Quelle loi le l'a permis? Prends garde, si tu 
donnes aux mortels une loi semblable, de l'imposer 
en même temps le châtiment et le repentir. Si nous 
pouvons tuer un homme afin de venger le meurtre 
d'un autre, c'est toi la première qui dois mourir pour 
satisfaire à la justice » l.a conscience d'un devoir 
sacré à remplir soutient les héroïnes de Sophocle à 
travers les luttes où elles s'engagent, aussi fermes 
et inflexibles que les vérités qu'elles défendent et pour 
lesquelles elles succombent. « Serait-il beau, dit 

(I) ctoéfh., 4îi. 

(S) KFecfr., 378. 
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Electre, de négliger les morts?... Si la victime doit 
disparaître sous terre, misérable néant, et si eus ne 
paient point la peine de leur meurtre, c'en est fait de 
la pudeur et de la piété des hommes (1). » Antigone, 
bravant la défense de Créon, a dunné a son frère la 
sépulture; elle doit mourir, mais elle proclame solen- 
nellement cette justice à qui elle a obéi et qui con- 
damne son juge, i Je ne pensais pas que tes décrets 
fussent assez forts pour qu'un mortel put transgresser 

luS Idis Iir.IL l'D'll^S (:1 ilH'l.'l'iilllLlhll'S dt:S 1 1 J I ■ UJi - < !f-s 1 1. ■ î H= 

ne sont ni d'aujourd'hui ni d'hier, mais éternellement 
elles vivent , et personne ne sait quand elles ont 
apparu. Ce n'est pas elles que, par crainte de la vo- 
lonté d'un homme, j'aurais méconnues, coupable 
envers les dieux. Je savais bieu qu'il faudrait mou- 
rir (î). „ . ^ 

et la jeune vierge dil adieu aux joies qu'elle n'a pas 
goûtées; elle salue avec attendrissement, niais sans 
faiblir, 1e! soleil sacré : elle regrette la vie, mais avec 
la dignité qui sied à la fille d'QEdipe. Electre, à l'ins- 
tant où elle accomplit son devoir terrible, est impas- 
sible comme la justice, sans paroles triomphantes 
et sans compassion. Lorsque, dans l'intérieur du 
palais, Oreste porte à sa mère le premier coup, «Quel- 
qu'un crie en dedans, » dit Electre au chœur silen- 
cieux. « Enfant ! enfant ! aies pitié de ta mère ! — Ni 
lui, répondit Electre, ni le père qui l'a engendré, n'a 
trouvé pitié auprès de toi. — Hélas! je suie frappée! 

(t)SHcL, 236. 
[S] Anttg., 452. 
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— Frappe encore, si tu peux, reprend la jeune fille, 
dont l'âme, possédée par une pensée unique et inexo- 
rable, est alors inaccessible à toute émotion [i). » 

Sophocle a peint les derniers excès de la douleur 
physique dans l'Hercule des TraeAùaeimes et dans 
Philoctéle. Los héros crient d'abord et se débattent 
sous l'étreinte d'une souffrance inouïe ; mais leur 
âme ne tarde pas à se relever avec un courage plus 
grand que leurs maux. Hercule ordonne à son fils de 
le poser vivant sur le bûcher, « Je ne veux ni gémis- 
sements ni larmes; fais ton devoir sans soupirer et 
sans pleurer, si tu es mon fils {2). » Et plus loin, au 
moment d'être livré aux flammes : « Allons mainte- 
nant, fi mon âme vaillante, avant que tes souffrances 
se réveillent, mets-loi un frein d'acier aussi dur que 
le roc, et étouffe tes cris, afin d'accomplir avec joie 
un si cruel sacrifice (3). » Quant à Philoclèle, dés 
qu'il a découvert la fraude d'Ulysse, bien qu'on lui 

suivre les Grecs sous les murs de Troie, il demeure 
indomptable ; privé désormais de ses armes, il préfère 
languir seul et mourir de faim dans les rochers de 
son tle. « Laisse-moi souffrir ce qu'il faut que je 
souffre, o dit-il fièrement il Néoplolème(4). Il ne cède 
qu'à la voix d'Hercule. 

De pareilles âmes, à mesure qu'elles se détachent 
du corps et qu'elles s'avancent vers l'autre vie, loin 
de s'abandonner aux faiblesses et aux angoisses de la 

(il Btaxr., 1*06, 
(S| TVwtfiin., lin. 

(ai itHd., taso. ' • 

(4) PMod., iaov. 
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dernière heure, prennent une sérénité plus qu'hu- 
maine. Ajax fait apporter sun enfant près rte aa couche 
sanglante. « 0 moi: fils, puisses-lu être plus heureux 
que ton père, et pour le reste lui ressembler ! Puisses- 
tu n'être jamais méchant. Ton sort est digue d'envie, 
puisque tu ne sens pas encore les maux rte ton père : 
ne rien savoir est la vie la plus douce; un jour tu 
connaîtras la joie et le chagrin. Arrivé à cet Age, il 
faudra que tu montres contre les ennemis quel père 
t'anourri. Jusqu'alors respire les brises légères, et 
que la jeune âme lien risse pour la joie de la mère(l)!» 
Œdipe, que son long exil a purifié, sort de celte vie 
avec- une majesté singulière, (.e* (lieux le rappellent : 
le vieux roi aveugle se lève et s'avance seul, guidant 
ses Tilles et Thésée. « Marchez, dit-il, et ne me tou- 
chez point : laissez-moi trouver le tombeau sacré que 
le destin m'a réservé dans celte terre. Par ici, par 
ici, suivez-moi; Mercure, qui conduit les ames, et la 
déesse des Enfers me munirent le chemin. 0 soleil, 
maintenant obscur pour moi, et dont autrefois j'ai 

joui, lu ne réchaufferas plus uiou corps : rar ma vie 
est terminée et je descends chez Pluton. HOte chéri, 
terre d'Athènes, citoyens, soyez heureux, et, dans 
uneféliciiééternelle.souveney.-vousd'fftldipemorl 
II revèl une robe nouvelle, el fait des libations comme 
s'il célébrait une l'ète religieuse ; puis, h la lueur des 
éclairs, embrassant ses filles : « 0 mes enfants, leur 
dit-il, dès aujourd'hui vous n'avez plus de père : pour 
moi tout est fini, et vous n'aurez plus à m'eolourer 

(i) Ajax, t. 550. 

(ï) <Kd. à fylme, «■. 1544. 
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de soins pénibles, je le sais, mes enfants ; mais un 
seul mol rachète toutes vos fatigues : personne ne 
vous aimait plus que moi... » Une voix pari du ciel : 

OKilipe. Oliflipri, poni i|ui.ii l;m]is-tii à venir'.'.. Alors, 
après avilir l'orijiM'i' Tliés^r; rie jn-olégijr los joiiutts 

filles : Mes enfants, ayez le courage de vous retirer : 
vous ne pouvez voir ni entendre des choses qui vous 
sont interdites : éloignez-vous sur-le-champ; que 
Thésée seul demeure et soil témoin de mes derniers 
moments. > La terre s'entr'ouvre : Œdipe descend 
vivant dans les Enfers (1). 

Si l'on compare, au point de vue psychologique, les 
personnages de Sophocle et ceux de Phidias, on com- 
prend combien la recherche d'un même idéal rap- 
proche les créations d'arts différents. Lorsque les 
héros du poète ont apaisé leurs émotions, ils n'agis- 
sent plus que par l'intelligence : toutes leurs réso- 
lutions ont une idée pour principe; ils vont au devant 
des accidents de la vie le regard fixé sur la vérité, 
comme sur une lumière supérieure qui éclaire au 
loin leur chemin . Leur visage esl aussi tranquille que 
leur cœur; une paix divine repose sur leur front; 
l'infortune, loin de les accabler, les affermit. A tra- 
vers la poésie de Sophocle, nous reconnaissons plus 
d'un personnage des Panathénées : Antigène, Electre, 
Ismene, ont la grâce sévère des jeunes prêtresses de 
Minerve; les heaui vieillards qui, dans la frise du 
Parthénon, entourent les Immortels, peuvent figurer 
le chœur de V Œdipe-Bot ; et parmi les douze grands 
dieux qui étaient assis sous le portique oriental du 

(I) (Ed. àColow, i. ICI) et joiv. 
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temple, aiR-iiti n'ii une itiiniEé plus imposante et plus 
douce qu'QEdipe aveugle. 1 assis dans le bois sacré de 
Colone, et se préparant à mourir. 

Personne, dans l'antiquité, ne comprit mieux (]ue 
Platon l'art du siècle de Périclès. Le philosophe avait 
non seulement sous les yeux les œuvres de Phidias, 
de Polygnote, d'Ielinus, de Sophocle, mais aussi les 
premiers exemplaires d'un art nouveau, les produc- 
tions de Scopas, de Zeuxis, et d'Euripide nui pré- 
paraient l'art de Praxitèle, d'Apelles et de Ménandre, 
Trop préoccupé peut-être de ses théories morales et 
politiques, Platon crut que les nouvelles traditions 
étalent le signe de la décadence de l'ail. Dans la com- 
paraison qu'il fit entre l'époque antérieure et celle qui 
commençait, toutes ses prédilections furent pour les 
artistes de Péricles qui avaient représenté l'homme 
tel que lui-même te concevait, tel qu'il le décrit dans 
le Philèbe. a Lo bien, dit-il, qu'il faut regarder comme 
véritablement supérieur au plaisir, c'est l'intelligence, 
ia science, la prudence, l'art et tous les autres biens 
de ce genre, et ce sont les seuls qu'il faut travailler à 
acquérir... Si tu étais privé d'intelligence, de mé- 
moire, de science, de jugement vrai, tu ignorerais 
même si tu as du plaisir ou non... lu ne te souvien- 
drais pas du plaisir d'autrefois... tu mènerais la vie 
non d'un homme, mais de ces animaux de mer qui 
vivent dans des coquilles... Quiconque choisit ia vie 
de plaisir, choisit le phénomène et non l'être, la gé- 
nération et la corruption, et non cet état où il ne se 
rencontre ni plaisir ni peine, mais où l'on peut avoir 
la sagesse en partage (1). » L'idéal que l'âme doit 

(I) PWébe, pastim. 
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s'efforcer d'atleindre est donc la vie libre de l'esprit 
affranchi des sens ei des passions. l'Iaton traite la 
sensibilité comme une cause de faiblesse et de dé- 
sordre. Il ne veut pas que les arts, oti représenta ni 

l'amour, la douleur, la volupté, la terreur ou la joie, 
flattent et émeuvent ce qu'il nomme la pmik pleu- 
reuse à& l ame humaine, ri flpnvùJr;. Ce qu'il dit ex- 
pressément île lii po-'sio 1111/ lu //':/', c'est-à-dire de la 
tragédie, de l'Épopée cl de le comédie, s'applique 
aussi bien k la sculpture H i: la peinture., h Elle nourrit 
et arrose en nous ces passions, elle les rend maîtresses 
de notre âme, quand il faudrait au contraire les laisser 
périr faute d'aliuicul il). - <■ Lorsque nous cntenduns 

réciter les endroits d'Homère ou de quelque autre 
poète tragique, où l'un représente nu héros dans l'af- 
lliction, déplorant son sort dans un long discours, 
poussant des cris, et se frappant la poitrine, nous 
ressentons alors un plaisir secret auquel nous nous 
lais-iuis iîUi-f insensiblement, cl à la compassion pmir 
le personnage qui nous intéresse se joint l'admiration 
pour le talent du poêle, qui nous met en quelque 
sorle dans le même état que son héros (■!). » Ainsi 
Plalon exige que l'art ne s'adresse qu'a l'intelligence. 
11 conduit Homère hors de sa république, parce que 
le poêle a décrit dans une langue divine les plus dan- 
gereuses passions. Mais il réserve une place à l'artiste, 
ci plus austère et moins agréable, et au mythologue 
plus utile qui se contente d'imiter les paroles de 
l'homme vertueux (3). » La beauté intellectuelle, que 

(I) RfyvMiq., \, 607. 

p) Ibiit., 606. 

(3) hépubliq., III, 398. 
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l'art de Phidias et de Sophocle avait réalisée, est tout 
impersonnelle : car ce qui constitue notre raison, 
c'est la parti ci put ion ri n;s vn'ilés été ruelles qui exis- 

jiei.il lien i-harip'r. Cette beauté impersonnelle est 
célébrée dans le Banquet : elle est le terme suprême 
des contemplations de l'artiste, el en même temps 
rfes raisonnement du philusophc. Car la beauté, pour 
Platou, est identique au bien infini; elle est Dieu lui- 
même, c'est-à-dire la raison absolue, l'immuable 
intelligence : toutes les beautés terrestres y parti- 
cipent, tous les êtres vivants, les œuvres de l'art, les 
sciences et les inslilutions humaines, n'ont d'autre 
beauté que le rcllel mOme de la pensée divine. 

Ainsi Platon rei iumaïl. porté par ses doctrines mé- 
taphysiques, l'unique idéal oii ait abouti la sculpture 
du siècle de PéricK's dans son niait re le plus illustre, 
l'idéal intellectuel du Jupiter-Olympien , de la Mi- 
nerve du Parlhénon et de la Vénus céleste, l'idéal 
d'Autigone, d'Api*, d'tïlerlre H d'IBùlipe. Une grande 
époque de l'art était accomplie : la philosophie pouvait 
l'analyser et la définir. 

Pour nous qui embrassons l'histoire entière du 
génie hellénique, cet art fut le plus original, c'esl-à- 

din; h; plus l'Oulorim; à la r:i viiisalion un sein île 
laquelle il s'est développé. C es! une remarque pro- 
fonde d'Ottfried Millier que la vie et l'art grecs ont 
toujours été d'accord. Les mêmes caractères appa- 
raissent dans l'un et dans l'autre : tous les deux se 
modifient à la fois; tous les deux se gouvernent par 
les même lois et s'expliquent par la même formule. 
Les guerres luédiques révélf'rent aux Grecs leur 
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force nationale, el aussi la puissance de l'intelligence 
humaine. A Marathon, à Salainine, à Platées, le 
triomphe de ce petit peuple, contre la discipline 
duquel échouaient les efforts de l'immense armée 
persique, était réellement le triomphe de l'esprit 
sur la matière. Ces Orientaux dont Hérodote fixe le 
nombre s plus de quinze cent mille hommes (1), 
ces esclaves qui se battaient sous le fouet, étaient 
poussés en avant avec la fourni' aveugle et brutale des 
vagues de la mer. Il semble, en lisant cette histoire, 
qu'on voie le roseau pensant de Pascal résister sans 
rompre à l'attaque: des Miiicnls. La victoire de ia 
race grecque fut pour les contemporains comme 
l'affranchissement intellectuel de l'humanité. « La 
langue des hummes, disait Eschyle, n'es! plus em- 
prisonnée : ie joug de la force a été brisé. Dès cet 
instant, le peuple eshale librement sa pensée (2). » 
Périclès parlait ainsi aui Athéniens : « Nous serons 
un objet d'admiration pour le temps présent et pour 
les âges futurs..., nous qui avons forcé toute mer et 
toute terre à devenir accessibles à notre audace, et 
qui partout avons laisse d'étemels monuments du bien 
et du mal que nous avons fait (3).. » Un chœur d'Aii- 
ttgtm chantait : « Il y a bien des choses merveilleuses, 
mais aucune n'est plus merveilleuse que l'homme. Il 
traverse avec les orages d'hiver la mer blanchissante, 
|)<>rlr sur les Cnls seîiioic-s.. . Il éluda' la [inirilc. lu 
pensée rapide comme le vent, el la constitution des 

(i) Liv. vi, ch. eo. 
(ï) Peries.v. 591. 
Ci; Tl-.ufvdidn, Ht. I, ch. 41. 
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Etats... les ressources de son esprit sont inépuisables, 
et jamais l'avenir ne le saisit au dépourvu (I). « 

C'est donc l'uitclliiwiKv seule qui fait la valeur el 
la force de l'homme. Par elle il a soumis la nature. 
Il n'ya plus, chez les poêles de l'époque de Périelrs. 
aucune trace de cette inquiéludc qu'inspiraient autre- 
fois aux Grecs les mouvements subits et désordonnés 
du monde physique : les contemporains ilAnaxafjore 
comprennent que des lois certaines président aux 
colères appnrcntes de la nature. Thucydide, cherche 



lei'lu, et posait In coiiuiuNsiniee Je soi-même comme 
principe de la sagesse. La ^mude théorie morale de 
Platon qui rallache à la raison la vie spirituelle tout 
entière, est préparée dans tes entretiens familiers de 

Soerale. L'Etat s'organise sur le modèle de la con- 
science humaine. Lu démocratie alhén ieuee esl une 
véritable arislocE-atie. Itien que le peuple prenne part 
:hj\ affaires publiques, c'est en céulité aux plus intel- 
ligents qu'appartient la direction des intérêts de la 
cité, et non à la foule qui représente celte partie 
grossière et passiunnée de lame que Platon appelle 
l'appélil, ™ iinïojininiv. Le peuple ne vole que sur une 



(3] V. Dotre Essai sur le sentiment de la «alare dans l'antiquité 
aneqae et romaine. 
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proposition du sénat. Le sort ne daigne les sénateurs 
que parmi les candidats qui se sonl d'abord 6oumisà 
l' examen légal. Le sénat n'agit que sous la surveil- 
lance des sept gardien* de i.i constitution. La politique 
étrangère et les ail aires militaires sont confiées aux 
dis stratèges élus parmi les premiers citoyens d'A- 
thènes. Enfin, au-dessus du peuple, du sénat, des 
archontes et des généraux, règne un homme qui ne 
doit son pouvoir illimité ni à la naissance, ni à la 
corruption, ni au droit du plus fort, comme Pisîs— 
trate, mais seulement à l'ascendant de sa raison et au 
prestige de son éloquence. 

11 suffît de rapprocher les traits impars dans Thu- 
cydide et dans Plutarque pour f'ilire revis ni en l'érie'ès 
ce type que l'art grec se proposait alors. A le consi- 
dérer tant dans sa vie privée que dans sa vie politique, 
Périclès fut un grand exemple de ce que peut donner 
d'autorité et de beauté morale- Line rare intelligence, 
maîtresse souveraine de la volonté et des passions. 
Thucydide définit ainsi sa suprématie : « Puissant par 
la dignité de son caractère et par son intelligence, et 
à i'abri de tout soupçon de vénalité, Périclès restait 
libre en dirigeant k foule : il n'était pas mené pat- 
elle, mais la menait véritableiui'ut , parce que, ne 
devant pas sou pouvoir à des moyens illégitimes, il 
pouvait, au lieu de la flatter dans ses discoors, braver 
sa colère, et la conlredire avec autorité. Quaud il 
voyait les Athéniens se In rer ;i nue confiance déplacée 
cl insolente, il les maîtrisait par sa parole et les frap ■ 
pait de crainte ; cédaient ils à des ïrayurs insensées, 
il relevait leur coin ace et ies ramenait à la confiance. 
Il y avait donc à Athènes, de nom la démocratie, de 
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t'ait l'autorité supiyrm: du premier des citoyens (t). » 
C'est par la parole qui: l'éridi's eut un si grand em- 
pire sur la mobile cl spiriludle Alliées, «Sur les lèvres 
de Périolés seul, dit ie comique Eupolis, résidait la 
persuasion; seul il laissait l'aiguillon dans l'espr it des 
auditeurs. » Cette éloquence n'Était pas véhémente, 
bien qu'un vers des Acharniens représente Pérïclès 
■■ kuivuil '.it 1 sa fi'iiidirf dfi t • l ■ 1 ; i i i i;L des foudres pour 
bouleverser toute la Grèce (2). » Il faut retirer du 
tableau d'Aristophane l'exagération métaphorique que 
permettait la comédie Périd.s appartenait ii l'an- 
ciiwiitfi'Ciiluoi-uioirtî. aitk|u« par excellence, àlaquelle 
Cicéiun assigne la simplicité comme qualité essen- 
tielle (3). Ses discours, tels que Thucydide les a rap- 
portés, sans en altérer beaucoup l'esprit et le style, 
ne renferment pas un seul mouvement passionné. Ce 
sont d'admirables raisonnements politiques, dans 
lesquels l'orateur retient sans cesse à quelque idée 
générale, il sa cumnisHuiii-i.' philosophique du génie 
et des tendances des peuples dont les intérêts l'occu- 
pent, afin d'éclairer les circonstances présentes, de 
prévoir les événements probables, de montrer la voie 
la plus sûre à suivre. Dans l'oraison funèbre des jeunes 
soldats morts au début de la guerre du Péioponèse, 
Périclès s'élève au-dessus de ia douleur publique : il 
célèbre Athènes; il convie l'auditoire à l'amour et à 
la dépense du pays; il ne nomme aucune des vie- 



il) Lit. Il, ch. es. 

(2] ËvtiOBi» opyi Ilifiiîin; liiifiinw OTrpairt' f6ffa™, EwnÛH 
t)>» BliAJ». y. isii. 
(31 Uni., ch. 1. — DeOat., [!,». 
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times; il ne veut pas que la foule réunie soit, par ses 
larmes, comme une image du deuil de la patrie ; il se 
tourne v(ts les familles, cl Iftm dit iîra venu'] l t , ruais 
sans olierchei' l'émolion : fleure/ chacun les vôtres, 
et retirez-vous flj. l.e peuple l'avait siiriiuinmi 1 Y olym- 
pien, et la peinture que l'iularque a laite de l'orateur 
justifie te suruûm. » Lue dignité de langage on il 
n'y avait vieil il 'all'cf !>'■, ilr kis m do populaire; mais 
ainsi uni! ronst;uit:e de visafic qui no «r m'uivnit [■yn 
facilement à rire, une gravité en son marcher, un tou 
lie voix qui jamais ue se perdoit , une contenance 
rassise, et un port honneste de son habillement, qui 
jamais no se Iroubloit pour chose quelconque qui luy 
ad vins! en parlant, et autres semblables choses, qui 
apportoyent à tous coulx qui les vu voient et considé- 
royenl un merveilleux esbahis sèment (2|. » 

l'Iuhirque nous iulrodiiil drms la vie [iviu'e de IV- 
ricles, où apparaissent toujours cette réserve et cette 
possession de soi-même qui, à l'Agora et au Pnyx, 
contribuaient à son autorité morale. 11 avait fait 
autour de lui-même une sorte de solitude, a On ne le 
veit onques puis aller par la ville, sinon qu'il y allast 
ou en la place ou au sénat. 11 désista d'aller aux ban- 
quet? où on la convioil, et hissa tuiit autre tel entre- 
tien d'amis, et toute telle manière de conversation, 
tellement qu'en tout le temps qu'il se mesla du gou- 
vernement de la chose publique, qui fui fort long, il 
n'alla jamais souper chez pas un de ses amis (3). » 

(() Thucvd., lit. Il, cb. 43. 
(S] Wrttt., ch. 7. 
(3) Ibid., ch. )!. 
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Dès le commencement de la peste à laquelle il devait 
lui-même succomber, Péricles vit mourir ses enfants, 
sa sirur et ses amis les plus chers. « Mais toutefois, 
dit l'iularipie, jamais il m; llesrliit pour tout relu, jij 
n'eu rabaissa de rien la grandeur et liaultesse de son 
courage, quelques malheurs qui luj survinssent, ny 
ne le vei(-on jamais plorer, ny mener ducil aux funé- 
railles d'aucun de ses parents on amis, jusques à la 
mort de Paralus, le dernier de ses enfants légitimes : 
encore lascha I! à se maintenir en la constance natu- 
relle, et se conserver en sa gravité accoutumée, mais 
ainsi comme il luy vonloit mettre un chapeau de fleurs 
sur la teste, la douleur le i'oivca quand il le vert au 
visage, de manière qu'il se prit soudainement à esc rier 
tout hault, et espandit sur l'heure grande quantité 
de larmes : ce qu'il n'annit jamais fait en toute sa 
vie il). "Au moment de mourir, l'ériclès donua un 
dernier esemple de sérénité et de grandeur d'âme : 
comme cens qui entouraient sou lit se rappelai eu I ses 
victoires et ses vertus, « Si se prit à leur dire qu'il 
s'e.smervfillnit i:omme il/, louojent si liaul lumen! eu 

qui luy esloit commun avec plusieurs autres capitaines, 
et en quoy la fortune même avoit .sa pari, et cepen- 
dant ilz ometloyent h dire ce qui estoil en luy le plus 
beau et le plus grand : c'est que nul Athénien, pour 
occasion de luy, n'avoit onques porté robbe noire (2). m 
Si Athènes se donna à Péricles, c'est qu'il fut, en 
politique, le vrai représentant du génie grec d'alors; 
c'est que ce peuple, le plus in le! lisent, mais aussi le 

ilj PérieL, ch. 69. 
[ï) [bld., ch. 73. 
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plus passionné qui fut jamais, fiait à celte heure 
virile, la plus glorieuse de son histoire, trop vite 
écoulée, où les simple et i'Ii i nclles notions du vrai 
el du juste avaient pénétré assiv profondément l'esprit 
publie pour le remplir et pour le gouverner. Péricles 
ne taisait pas appel ;'i ees in-thirls violents rt inconstants 
delà foule .contre lesquels il eut une rois à se défendre. 
11 la subjuguait par la puissance des idées; il exerçait 
sur elle celte iloLiiiiiili'iu paisible Je la raison iru'il 
avait établie surlni-méme; eu lui la grandeur politique 
cl la beaulé morde rtaienl i eil'et d'nne oléine eausi:. 

Rien n'est plus historique et plus juste que celte 
expression : nie siècle. <le l'criclès. ., Hun époque lui dut 
un caractère d'unité qn aucune autre depuis n'a mon- 
tré. Autour de lui se groupent, comme autour de leur 
feutre naturel, km s les arlisfen athéniens, Phidias et 
Ictinus, Polyguote et Sophocle. Son amitié pour Phi- 
dias, fut célèbre, et la médisance des anciens ne l'a 
pas épargnée. Périclès les rattachait tous au spiri- 
tualisme de sou maître Anaxagore. La formule méta- 
physique de ce dernier peut s'appliquer à l'histoire 
de l'art et de la vie sociale des Grecs de Péricles : 
*àvra Snmijxw, -/Soi, la raison a tout ordonné (1). Les 
dieux de Phidias, les héros de Sophocle, les person- 
nages de l'olygnote, l'architecture du Parlhétion, la 
musique doiiotiue, la poésie de la nature, l'organisa- 
tion politique de la cité athénieune, la prépondérance 
supi énie de l'ériclcs. les doctrines morales rie Sot rate, 
toutes ces choses si diverses ont entre elles un lien 
commun ; elles expriment toutes, chacune à sa ma- 
nière, la beauté et la supériorité de l'intelligence, 
(i) Simpliciu*. Cumin, ii, .irtsfpf. l'hjs., fol, 33. 
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CHAPITRE [fi. 

L'art grau avant Praiitèle (tlflc). 



Li Dulltiqsc, Il munie ■ lin i Itpoqsi « a iuctr du PitooM*. Boiipdi. 



Apres la moi'l lie Périclis, un ftrand changement 

se I'! .' la fois tlans la politique: , il n r i s les mrr-urs et 
dans les arts. Deux l'rr.rivains . Aristophane et Platon, 
ont, d un esprit pénétrant, démêle la cause de ce 
changement, déjà sensille à l'origine de la guerre du 
Péloponi se. Platon n parfois emprunté, pour la com- 
ballrc, iii raillerii 1 mémo demi l avait accablé le poète 
comique. Celte cause n'est autre que l'invasion de la 
s«ji/iix//!/im dans l'esprit public. 

Les sophistes n'ont élu. au fond, que, des scepti- 
ques, et Socrate et Platon, en les discutant, représen- 
taient cette lutle qui est loin de finir enlre la science 
qui affirme, et la critique qui jiijje trop légères les 
preuves de la science. Le scepticisme naquit en Grèce 
avec la philosophie. Heraclite disait : Rien ne de- 
meure, tout s'écoule. L'œuvre entière des sophistes 
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fui dans la négation de toute vérité absolue. Ils dé- 
truisaient la métaphysique en niant les premier» prin- 
cipes, la religion en niant Jes dieux, la morale en 
niant la distinction du juste et de l'injuste. Et de 
même qu'ils reliraient à la conduite privée de l'indi- 
vidu toute règle rationnelle, ils enlevaient h la con- 
duite politique de l'Etal la direction souveraine du 
droit. Pour eux la sensation devenait la -mesure du 
vrai; le plaisir était le seul bien que l'homme dût re- 
chercher; la foire s'identilliLÏt a\ee la just ::■(■ . .■! 

phistes livraient l'Etal à la volonté et aux caprices de 
la multitude. Au gouvernement aristocratique de Pé- 
riclÈs succédèrent la démocratie el la démagogie d'Aï- 
cibiade el de Cléon. Les sophistes réussirent en tenant 
en éveil cet esprit prompt , mobile , amoureux de la 
nouveauté, qui, selon Thucvdidc. carat' lé risait les 
Athéniens jt), en llattaul les vices du peuple, en exci- 
tant ses passions jalouses. « Les hommes qui vinrent 
après Périclès, écril Thucydide, plus égaux un Ire eux 
el désirant tous le premier rang , se mirent à aban- 
donner les affaires aux caprices du peuple (2). » Alci- 
biade fut un impie et un mauvais citoyen, Mais la 
populace qu'il amusait pur ses extravagances subit sa 
dangereuse séduction. A son relourde la funeste expé- 
dition de Sicile qu'il avait conseillée et mal dirigée, il 
fui accueilli comme un Iriomphaleur (3). Cléon, dans 

h'y!(tar.„ Lit. I, ch. 10. 

(S) Lit. II, ch. 6b. 

(3) PlulanjuQ, iMiriadt, te. 
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Thucydide (1), voulant châtier les Alîtylën^ens , fait 
appel aux instincts cruels et envieux de ta fini le ■ i! la 
pousse. à la vengeance; il calomnie les orateurs du 
parti centrale. I :i ce i-r ■ r j signale dan- Alcibilidc et 
I iléon , « ce citoyen turbulent, > une nouvelle élo- 
quence, passionnée et sonore <î\. Aristophane, dans 
une lie ses plus audacieuses comédies, dépeint le 
bonhomme Pm/ili: morose, querelleur et sourd , as- 
servi et dupé par son esclave Cleon. a Ce corroyeur 
paphla^ouicu. ayant llairé le caractère du vieillard, se 
mit a ramper i ses picils, il le llatfei', à le caresser, h 
le tromper.... il nous chasse, et ne laisse aucun autre 
faire la nuira son inaîlre; mie cou miie à la main, taudis 
(pie celui-ci dine.il repousse les orateurs; il chante des 
oracles : le vieux croit entendre la sibylle el tombe en 
stupeur; alors l'autre se met à l'eeuvre : il calomnie 
en face les gens de la maison, puis il nous flagelle : le 
!ii(|]|ilaj!otiiei] court partout, appelle les serviteurs, 
bouleverse tout, demande de l'argent, dïsanl : Vous 
voyez comme .j'ai rnuellé llylas? Si vous ne m'apaise/, 
pas , je \ous tuerai tous aujourd'hui (3). » 11 faut lire 
dans Platon à quels excès d'insolence et de licence 
peu! parvenir celte tyrannie de la foule, alors que les 
courtisans e( les corrupteurs du peuple lui ont verse à 
trop pleine coupe le vin L'éuéreiix de la liberté. La dé- 
cadence des mu'urs était i né m table. Les tableaux ef- 
frontés d'Aristophane eu sont la preuve. Sans doute 
sa comédie nesl pus de l'histoire, cl les scènes trop 

(I) Liv. III, ch. 38. 
(S) BnKu, VII. 
(31 Ctetaliers. i. 48. 
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lit) res de son théâtre irmoi^uen l de l'imagination fé- 
conde du porte an moins autaut que de la dépravation 
athénienne. Mais enfin ces peinlures étaient acceptées 
par le goût des spcclalours ; ces expressions que nous 
ne pouvons traduire nu 1 il essaient guère ies oreilles. 
Arislophano imiiait en cria les sophistes qu'il criti- 
quait à outrance : il persuadait en amusant. Mais il 

velles. C'est parce qu'il crut trop légèrement sur pa- 
role les ennemis de Socratc qui accusaient ce dernier 
de corrompre la jeunesse, qu'Arislophane composa ses 
ratées. II y traita avec une verve prodigieuse la grave 
question fit; l'educatiiui. Je ne rennais juin, dans la 
i 1. 1 ( >Vi'^i I (] i ilu temps, ilt: document plus si r 'ui lical.il que 
celle serno des Xtn>e$ on la justice et l'Iujnstiee plai- 
dent lenrpropre apologie et montrent les résultais fie- 
leur morale. « Autrefois , dit la Justice , aucun enfant 
n'allait vers son amant avec une voix molle el effémi 
née, et en l'appelant du regard, trafiquant ainsi de 
sou propre. Iionneur, . . Allons, adolescent, abandonne- 
loi plutôt à nies siifîfcK conseils : lu apprendras a haïr 
la place publique, à fuir les nains, à rougir des choses 
lu ides, à t'irriter si l'on le raille . à céder la place aux 
vieillards, a ne pas offenser les parents, k ne rien l'aire 
de honteux , parce que In dois Pin; comme une statue 
il 1 la pudeur : ia ru: courras pas rhev les danseuses, de 
pour qu'au milieu de (on admirai i< 'il une méchante 
courtisane ne te jette 1a pomme et ne flétrisse ta 
bonne renommée.... Si lu fais ce que je le dis, si lu 
y appliques ton esprit, tu auras toujours la poitrine 
brillante, le teint blanc, les épaules larges... Si tu ne 
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te livres aux occupations qui sont si fort à la mode, 
d'abord tu auras le k'int pâle, les épaules étroites, la 
poitrine resserrée, la langue longue..-, et l'on t'ap- 
prendra h croire beau i/o qui est honteux, et honteux 
ce qui est beau... » — « Tu es un pauvre bavard , ré- 
pond l'Injustice; considère, mou onfaul, le beau pro- 
fil de la sagesse, et de quelles voluptés elle le prive- 
rait : jeunes garçons , femmes , jeux de hasard , 
poissons, vins, éclats de rire. Et quel prix la vie au- 
rait-elle pour toi , privé de toutes ces choses? Passons 
maintenant aux nécessités de la nature. Tu as fait une 
faute, tu es aimé, tu as commis un adultère : on te 
surprend. Tu es mort, si lu ne sais plaider la cause. 
Mais si lu es des miens, laisse-toi aller a la nalure, 
danse, ris, ne regarde rien curunie honteux. Si l'on te 
prend en adultère, dis au mari que tu ue lui as fait 
aucun tort : cite Jupiter que l'amour et les femmes 
oui vaincu ; el comment toi , mortel , pourrais-tu être 
plus fori et meilleur qu'un dieu (1) ?» 

Aristophane défend conlreles démagogues el Cléon 
les institutions politiques de. l'éridès ; contre So'irate, 
mais à tort, l'ancienne éducation morale; contre Eu- 
ripide, enfin, l'art tout intellectuel de l'époque pré- 
cédente. 

Euripide, bien qu'il suit mort avant Sophocle, el 

Colone , ne fui pas. connue Si'|dii>clc . un puele tra- 
gique du siècle de Pendes et de Phidias. Ses mures 
les plus importantes. Mé/i'-r . Ilippolyte, Hècube, 
Jphigènie en Aul/ile, qui tontes dnlenl de la guerre du 

(I) Ntties, 879 el suiy. 
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Peloponèse, annoncent les traditions nouvelles de 
l'art grec. L'âme humaine, an lieu de maîtriser, par k 
force de la volonté et du la raison, les mouvements de 
la vie sensible, succombe vaincue par ses passions. 
L'infortune la désarme et l'abat : son intelligence se 
(rouble et suffit seulement à reconnaître l'étendue de 
ses maux. L'àme est h l'état pathétiqne, c'est-à-dire 
à l'état de souffrance (I). Ainsi représentée, elle émeut 
la pitié compatissante du spoctateur ; e celui qui écoute, 
dit Aristote, partage la douleur de celui qui parle (2).» 
La foule, avide d'émotions profondes, recherche les 
ojuvres dramatiques qui louchent la partie pleureuse 
de l'àme. Euripide, mis en scène dans les Grenouilles, 
dit aïoe raison : n .Mon théâtre est démocratique (3). n 
L'art pathétique est idéaliste ou matérialiste. 11 est 
idéaliste lorsqu'il indique les souffrances intérieures 
des personnages surtout par des signes psychologi- 
ques, lorsque les actes, les paroles, les lamentations 
du héros tragique sont l'effet direct des agitations de 
sa conscience, lorsque enfin la lumière de i'iulelli- 

ijnn.-e. liii'n qo'obscurcie. veille encore eu loi , et que 
la raison qui lui reste maintient entre ta passion et le 
pur instinct une limite certaine. Cet art est idéaliste, 
parce que c'est l'àme qu'il révèle, et que l'âme, pour 
l'artiste, n'est pas moins belle au milieu des empor- 
tements de la passion que dans la sérénité majesteuse 
de la pensée impassible. L'art pathétique est matéria- 
liste lorsqu'il abandonne l'homme, comme un être 

(î) BvHpoMR&n faAn éA t$ ittftninwf Mywn. SMf., 111,7,8. 
(3) bupnfx-mn yip «St* [îpuv. V. 85S. 
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irraisonnable, à toutes'Ies faiblesses et à toutes les 
violences de l'insiinci, et qu'il attire les regards du 
spectateur par un élalaco A'/t/rfiMoirex qui n'onl rien 
que de matériel . L'art grec qui , à partir de la guerre 
du l'eloponese, se lOiin il essieu <lc la \':r *r-im- 

ble, fut tantôt idéaliste. lauloL matérialiste. On trouve 
ehez Euripide l'un et l'autre de ces caractères ; mais 
c'est seulement contre le second qu'Aristophane diri- 
gea les traits de sa satire. 

Les deux âmes les plus passionnées du théâtre 
d'Euripide sonl Médée et Phèdre. Modée est poussée 
par sa jalousie, aux plus furieux ewfes : elle tue ses 
enfants [iNiirsc vciifîci- <L- .InKdu mliilrle. Wle-mènn', 
à foire de sniiffrir, appel ie la niorE jl i. A la \ne de =es 

enfanls, la mère hésite. « Hélas! mes fils, pourquoi 
vos yeux me regardent-ils, pourquoi souriez-vous 
votre dernier sourire? Malheur à moi! Que ferai-je? 
Le cœur me manque, femmes, elfes que j'ai vu le re- 
gard joyeux de mes enfants... Mais quoi ! souffrirat-je 
que l'on se rie de moi?... il faut oser... . enfants, ren- 
trez dans la maison... Mais non , mon cœur, ne com- 
mets pas ce crime : laisse-les, malheureuse, épargne 
tes enfants; la-bas, vivant avec moi, ils ine réjoui- 
ront. » Mais le désir de la vengeance hâte la résolu- 
tion de Médée, dans l'âme de qui l'amour maternel 
livre cependant encore un dernier, mais inutile com- 
bat. « Donnez, mes fils, donnez à votre mfere votre 
main droïle à baiser. 0 main bien-aimée , bouche 
bien-aiméo, noble asptrl, lèle cl ia miaule de mes en- 
fants, soyez heureux, mais dans l'autre vie... O.doux 

(i) V. et, IM. 
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emhrassemcnl. é joncs délicates, souflle embaumé de 
mes enfants ! Rentre/., rentre/, je n'ai plus la forte de 

La passion la plus ardente, l'amour, mais l'amour 
coupable et malheureux, fait son apparition dans la 
poésie dramatique des Grecs avec la Phèdre d'Euri- 
pide. Phèdre rappelle Siippho : sol) Ame. i:t son corps 
sont plongés dans la langueur dit désir; elle aspire à 
la solitude et au rafraîchissement qu'elle goûtera dans 
le sein de la nature. <■■ Soulevez mon corps , redressez 
ma tète : mes membres tombent en défaillance , mes 
amies; esclaves . prêtiez mes mains. Comme les ban- 
delettes sont pesantes sur mon front! déliez-les, et 
que ma chevelure se déroule sur mes épaules... Oh! 
que ne puis-je nie désaltérer aux eaux limpides d'une 
source froide, et, sous les peupliers, dans une prairie 
touffue , me reposer et dormir!,.. Conduisez-moi sur 
ia montagne : je veux aller vers la forêt et près des 
pins (2) . m 

Mais Euripide, qui avait pénélré si avant dans la 
connaissance des passions humaines, rechercha aussi, 
eu donnant à ses hères un aspect misérable, ces effets 
vulgaires du pathétique que repousse Aristole. « Le 

spectacle, dit ce philosophe, en frappant les yeux, 
produit une impression sur les iimi>. Mais c'est le 
moyen qui s'éloigne le plus de l'art et qui tient le 
moins à la poésie. . . C'est à l'art du costumier plutôt 
qu'à celui du poète qu'appartient en propre tout ce 
qui doit Être fait pour contenter les jeux (3). » Aris- 

(I) MM te, v. 11140 et sait. 
(3) Bippoi/tc, i. m et suit. 
(3) Poétique, ¥1, 1H. 
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tnphane appelle Euripide « faiseur do héros boi- 
teux (I). » « Il esl convenable, lui dit Eschyle, que les 
demi-dieux parlenl une langue plus sonore, ef qu'ils 
se. couvrent de manteaux plus majestueux que les 
nôtres... Et loi lu as enveloppé lus rois de haillons, 
i.liu ips'ils punissant pins pilov nh!i:s î . . Dicéopole. 
dans les Achaniii'n.-. devant jim-iu r an public, conjure 
Euripide de lui prêter ses haillons les plus tragiques, 
nnri pas ci'iix île Hrllcmplioii on île i'Iii Inctète , mais 
r.'in i.lo nu iiiii.iu "I ' ('- î i ■ p I i i ■ . H itj mitre un bàl'.ni el 
une vieille lanterne ul) ])<■ lels artifices abaissaient la 
tragédie au niveau de la sophistique. Euripide renou- 
vela la poésie dramaliqne par l'expression de la dou- 
leur morale; mais en même temps, par l'abus du spec- 
tacle nialf'rii'l . il 1:11 pf'-jjM t;i la .Ic-j-ruli rhci.'. 

Les trois grands penilres contemporains de la guerre 
du Péloponese, Ze-uxis, Parrhasius el Timanthe, dif- 
fèrent de Polygnole , comme Euripide diffère de So- 
phocle. Aristole marque clairement la distinction des 
deux époques du même art. « La peinture de Zeuxis 
ne représente pas le caractère el les mœurs (4\ » Le 
goût public favorisait un art moins sévère. » Ayant le 
peintre Arisloplion , dit Plularque , peint nue courti- 
sane nommée Jieméa, qui tenoit entre ses bras Alci- 
biade assis en son giron , tout le peuple y accourait 
et prenoit grand plaisir à veoir ce tableau (5). « La 
nouvelle école fui pathétique et déjà voluptueuse. 

[() Grenouilles, 846. 
(3) V. 4IOel 5U ù. 

I l) Il Si Zvihi:; ivjiv f^n SBo;. fWittj., fi. 

[ii! Alcibiwle, XX V 1 1 1 . 
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Apollodore, le akùigruphr, en inventant la dégradation 
(1rs tons i'( 1rs ri i versos nuances d'ombre cl de lumiè- 
re M i, permil h lu pointure de reproduire les plus lé- 
gères altérations des physionomies, le relief des formes 
et la mollesse délicate dos contours. Bien que Cieéron 
compare Zeuxis à Poljgnole pour la simplicité de ses 
procédés (2), celui-là accomplît certainement de 
grands progrès dans la partie technique de son atl. 
Il découvrit, dit Quintïlien , les justes proportions 
d'ombre et de lumière (3). Les anciens citent son ta- 
bleau des raisins imités avec une couleur et un relief 
si vrais, que les oiseaus voltigeaient à l'en tour 14}. 
Pline vante en l'arrhnsius ]>v.artitude des proportions, 
la liuesso. îles traits, lrlcganec des ebeveluros, la 
grâce de» visages, l'incomparable perfection des con- 
tours. « Là, dit-il , est le mérite suprême do la pein- 
ture. Peindre les corps et le milieu des objets exige 
sans doute vu grand talent... Mais peindre la ligne 
extrême des corps, terminer la peinture là où il faut 
qu'elle cesse, est un plus rare exemple dans l'histoire 
de l'art. L'extrémité doit comme se replier sur elle- 
même, et ne s'arrêter qu'en laissant deviner ce, qui 
est derrière elle; elle doit faire entrevoir ce qu'elle 
cache (S). « Le rideau de l'arrhasius trompa Zeuxis 

lui-même, qui s'avoua vaincu . car lai-nn'ane n'avait pu 

jl| *9 0 çïv «mxp"»» ™«t> Plotordi., De Glor. At/ien., 2. 
(ï) BrvOa, 18. 

(3) Luminum nml.nromqug imenissg ration™, XII, tu. 

il) Pline, \\.\v, ii ■;. — Siirique, Cent™., liv. V,3(. 

(31 XXXV, 8T. Ellrema corpdrum facera, ot dtttinentis pictunc 
modum includere, rarum in 1 ur.ressu arlis invenitnr. Ambire enim 
débet se eitremitas ipsa, et 'if desmerf, ut promillat alia post je, 
oslcndatqiic etiam qwr occultât. 
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lai ru illusion i[uù des oiseaux. Un mot de Philostrate 
niracléi'ise lii's justement lii valeur expressive de tous 
riï ] i j ■ 1 1 < ■ t ■ t n ■ j i r j i ■ i : 1 1 1 1 1 1 1er h niques de la m iu i ci le école. 
« <:e> artistes , écrit-il , avec la science des ombres et 
des roliofa. eurent le souffle de la ïie (I). » 

Zeuxis peignit Jupiter sur son trône, entouré des 
dieux. Ce groupe, que Pline déclare magnifii/ue (2), 
sert de transition entre deux périodes de l'art. Les 
autres œuvres de Zeuiis ne rhcrcliaicjd qu'à charmer 
lui ii loucher. Il s'efforça , comme lu sculpteur l'olv- 
clèle, d'atteindre i'i la pureté irréprochable des for- 
mes, auxquelles il attribua, des proportions plus 
grandes que ualure. « imitant Homère, dont les hé- 
roïnes mûmes ont toujours une taille élevée [3). » Il 
écrivit ce vers sous le tableau de son athlète : « Ou le 

Son Hélène était le modèle de la beauté féminine : il 
avait, pour la composer, choisi, parmi les jeunes 
filles d'Ag ri génie, cinq vierges de formes exquises (5), 
et répétait lui-même . à la louange de son œuvre, les 
paroles d'Homère : « 11 ne Faut pas s'étonner que les 
Troyeus et lus Grecs endurent pour une telle femme 
de si Inutile* suuflïaure- : car Mm visage ivsMjuiMe 
aux déesses immortelles ifi.:. ■ Zeuxis donna au temple 

(1)0-. ri cira.» (mwsmto m. rt Ipm ™ ri tà x >* :< ><A iS^sy . 
Fil. Apoll., Il, ÏO. 
(3) JBÏ, 63. 
(:n ejui'iiil., Xll, 10.- 

(V) Pline, XXXV, 63. 

(il] Pline, 'MA., M.- Cicêrnn, DtbuM., Il, 1 : lit nceHeutem 
muliebri* fornvi' [inlrhriiLin'ini'm ]m;i,i in îcsr imago conlinerel . 
[fl) Ihak, III, {M,-YaUr, Mai., liv. III, th. 7. 
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de Vénus, h Athènes, un Amour couronné de roses (1 j. 
Enfin il se complut dans les scènes gracieuses. On cito 
de lui un Hercule enfant qui lutte contre les dra- 

le demi-dieu endormi et lui liaient les mains derrière 

le dus \iius rii]iii;usïi'lis ]i;!f l.ucirll sa Vumilif de 
Centaures que Sylla envoya à liome, mais qui lit nau- 
frage au cap Malée. Lucie» la décrivait d'après une 
copie authentique. La femelle était couchée sur l'her- 
be, appuyant et soulevant sur un coude la partie supé- 
rieure de son coi'ps qui représentait la femme. Elle 
tenait dans ses bras un de ses enfants, et lui présentait 
la mamelle, taudis qu'elle allaitait lu second k la ma- 
nière des juments. \.t: [iito rc;;arilail en soisriaitf ses 
petits, et élevait d'une main un lionceau pour les ef- 
frayer (4). « 

Dans un tableau île Zenvis ii Kplièse , Ménélas ap- 
portait en pleuraut les présents funèbres sur la 
tombe d'Agamemnou (5). Sa Pénélope devait expri- 

tei le jugement de Pline — in qua pmxûte mores vi- 
detur (6) — par la Pénélope du Vatican qui est assise 
sur M, i-curhtrr. \oiiiV -■( l.i i hcvcl u l e dénouée, dans 
l'altitude du découragement, et par l'analyse que 
Philostrate a faite d'une Pénélope dont il ne nomme 

(l)Sctol. in Ansloph. Achim., V. 693. 
(îj l'Iiisp, XXX\, S3. 

(3) Imag., Il, il, 4. 

(4) ZoaHs, i. 

(5) Tutzts, CMl., Vlli, 199, 198. 
(S) XXXV, 63. 
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pas l'auteur : « La toile est tendue, les pleurs sont 
éparses sur la trame : Pénélope fond en larmes (1). » 

Les personnages de ï';;n ki-hi:- praisse"! rempor- 
ter sur ceux de Zeuxis par la vivacité et la variété des 
passions. Son alléjjniie ilu l'ciinlr athénien mollirait, 
s'il faut en croire Pline, sur une seule phjsiouomie, 
les sentiments les plus contraires, n 11 avait voulu le 
représenter à la l'ois mobile, colère, injuste, incons- 
tant, exorable, clément, miséricordieux, généreux, 
orgueilleux, humble ei fier (2). v Afin de reproduire 
les douleurs de Pi'nmt'-lhi'e. l'arrliaMiis iil tcirUirrr muis 
ses regards un vieux captif olynthien qu'il avait 
acheté (3). Les épigrammes ont célébré son Philoc- 
lètc à Lemnos. n Parrhusius a peint le triste Philoc- 
tète; des larmes muelles remplissent ses jeux, et tout 
son Être respire la souffrance (4). » « Voyez ce Philoc- 
lel.e. rimum: sfisi mal appurail, même pour le specta- 
teur éloigné. Ses cheveux Huilent d'une manière fa- 
rouche... les larmes s'urrèteiil sous ses paupières 
desséchées, signe d'une douleur sans trêve et sans 

goisses de l'amour paternel (6). Dans la querelle d'Ajax 
et d'Ulysse pour la possession des armes d'Achille, on 
découvrait sans doute sur les traits du fils de Télu- 



(1) fmaj., Il, S8. 

(2) XXXV, B9. 

(ï) Sénèq.j'CanftntJ., v. 34. 
(4] Anal., II, 348. 

(5) rbid , 490. 

(6) Pseudo-Plularc, De au.poe!., 18, A. 
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mon, les pruniers sil'iii 1 - dis Ui (l.'inrin c l'uiieusi' du il 

allai! tomber (1). 

Parrhasius ne réussît pas moins dans les scènes 
gracieuses, témoins ses deu.v jeunes enfants qui mon- 
traient la sécurité et la simplicité .le leur âge (2). 11 mil 
même son pinceau au service d'un art plus sensuel el 
plus libre. Pinxit el miiuiriàus liée/lis iibiditm, écrit 
Pline, eo génère pettilmit» jod se re/iriiim. Un de ces 
tableaux, ayant pour sujet Méléagre et Atalaute, fut 
légué à Tibère qui en orna son appartement (3), 

Timantho porta au plus haut puitit les ijiialiics pa- 
thétiques de l'école île Zcuxis et de Parrhasius. « Il 
fut, dit Pline, fauteur de celte Iphirjènie que les ora- 
teurs ont célébrée de leurs louantes : elle était de- 
bout près des autels, prête à périr; le peintre avait 
représenté la. douleur de tous les assistants, surtout de 
son oncle Ménélas . el épuisé toutes les formes de la 
Iristesse; mais il (ouvrit d'un voile le visage du père, 
dont son génie ne pouvait rendre dignement l'expres- 
sion 14), « Les anciens ont noté tous les degrés de la 
douleur morale sur la figure des personnages de Ti- 
manthe. Calchas paraissait triste, Uysse chagrin, Ajai 
poussait des cris, Ménélas se répandait eu lamenta- 
tions (S). Le musée de Naples possède une peinture, 
découverte à l'ompéi , qui semble une imitation de 
l'œuvre de Timanlhe : Agamemnon cache sa tête dans 

(I] Pline, XXXV, 72. 
(2) ld., lUd., 70. 

(i) Pli no, XXXV, 70. 

(5) Valtr. Haiim., VIII, ï. - Li^run, Ont., il, - QtiintilieD, 
tl, 13. 
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ses deux mains. Mais n'y a-t-il pas une explication 
plus simple el plus intéressante de telle altitude que 
l'aven ]i-!'T le l'impuissance iln peintre? Agameinnon, 
forcé par l'ordre des dieux d'assister au sacrifice, s'en- 
veloppe le visage afin de ne pas voir mourir sa tille. 

On peut dire que la poésie dramatique et la pein- 
leiv. rejirésenléi.'s. par Kuripide i>| lï-lroie iwiif/in'- DU 

asiatique, firent l'éducation do la nouvelle école de 
sculpture , qui ne s'est révélée, avec Scopas de Paros, 
que dans les premières années du IV siècle. Scopas, 
comme Zeuxis, conservait cueore à l'art quelque chose 

di: son iuj<;ieii carnc-lére religieux cl. intellectuel. Il 
sculpta deux Minerve : l'une pour Cnide , l'autre 
pour le temple d'Apollon à Thèhcs; une Hécate et 

passa dans les jardins de Smllius à Home. Mais les 
œuvres suivantes rentraient dans les nouvelles tradi- 
lions : le Bacclius de linide, le groupe de Vénus, do 
Pothos et le Phaéton au sanctuaire de Samotbrace; 
l'Aphrodite nue du lemple de Biitlus Callœcus à 
Rome, « qui annonce, dit Pline, la fameuse Vénus 
de Praxitèle , et qui illustrerait tout autre lieu du 
inonde; mais à Rome, parmi une foule de chefs-d'œu- 
vre, elle est oubli™ ; ■ la V tims papulaire d'EIis, as- 
sise sur un bouc; le groupe de l'Amour, d'Himeros 
et de Pothos, dans le temple de Vénus à Mégare (1). 

Aucun témoignai;*: explicite des anciens, aucun 
monument d'une antlienlieilé piobalite, ne nuus laisse 
même entrevoir le caractère de ces diverses œuvres. 

{1} Pausau., IX, 10, S; U,tt,1; IX, n, I; VI, 35, 2; I, 43,6.— 
Pline, ïXXVl.iï,**, 23. 
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Nous ne Gavons si elles étaient animées de cette expres- 
sion discrètement voluptueuse qui est la vie intime 
des statues analogues de Praxitèle. .Mais une longue 
dcM:ri|ifi<jii di' C;i]lis!r;i;i' , et quelques épiera m m es, 
tniil en ilrpi'i^iniiii sa Il-nilrnih' . nous l'eut tonnai! ie, 
par une iudiielieu Ii'^Kiuie , quelques autres einrai/es 

importants de Seopas. 

» Seopas, écrit le rhéteur (1), mû par un souffle 
tout-puissant , a communiqué à son œuvre l'élan di- 
vin... Le marbre s'est amolli pour reproduire la forme 
féminine avec tout l'emportement de sa passion; et, 
l.iieu qu'elle- no pût s'agite:' :;. sen evé , la .statue s'ani- 
mait cependant d'une fureur bachique, et son enivre- 
ment intérieur répondait an dieu qui la pénétrait... 
La chevelure étail dénouée et flottait au vent... les 
mains agissaient; la bacchante n'agitait pas son 
thyrse , mais d'un air de joie orgueilleuse elle portait 
une victime, signe lie son impétueuse folie, une chè- 
vre morte. C'est ainsi que Seopas, eu sculptant une 
matière sans vie, s'est montré l'artiste de la vérité, et 
a imprimé sur les corps une âme merveilleuse (2). » 
« Voici, dit l'Anthologie, la Bacchante de Paras : le 
sculpteur a vivifié le marbre; eile bondit pleine d'i- 
vresse (3). » 

Ainsi, dans eetie uuive. lé mouvement du njrps, le 
sfttle, la physionomie, respiraient l'enthousiasme ba- 
chique, étal de l'Ame as.se/ voisin du délire, où la prê- 
tresse, emportée par une fougue a la fois mystique et 
sensuelle, perdait la possession d'elle-même. La Bac- 

(i) Imag.. î. 

(ï) t. vos tir** nt -K; ( ir.™i™st, il OoJp.™. 
(3) IX, 1H, 775. Phmad., IV, 67, &8. 
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citante dut Sire le chef-dVeuvre de Scopas, puisqu'elle 
a plus particntiéi eiueiil al tiré l'attention des anciens. 
J'imagine que ses deux Euménides (1), il Athènes, 
montraient un élan analogue, plus contenu, maïs en- 
core 1res passionné ; ces lùin'iéiiide.s d I: seli\ li' qui 
chantent sur les coupables « l'hymne sans lyre » avec 
l'enthousiasme de la vengeance. L'Apollon de Scopas 
fut placé dans le temple qu'Auguste dédia à ce dieu 
sur le mont Palatin (2). Les poètes romains l'ont alors 
célébré ef décrit en termes assez précis pour qu'on 
puisse le reconnaître. « J'ai vu, dit Properce , j'ai vu 
le dieu de marbre, plus beau que t'hé'bus lui-même : 

il chaulai I. sur su lyre silencieuse. . . Luire sa miîf cl 
sa sieur, Apollon i'Uhiru fart l'ésomter ses M ;r« [?,:. 
« Le dieu, dit Ovide, remarquable par sa robe étiu- 
celante, effleure les cordes harmonieuses de sa lyre 
d'or [4). i) Et Tibulle : « La longue (unique qui voilait 
son corps éclatant, semblait se jouer sur ses talons; 
œuvre d'un art précieux, brillante d'or et de nacre, 
la lyre sonore était suspendue à l'épaule gauche d'A- 
pollon (5). h Les monnaies romaines de l'empire ont 
reproduit Si.iuvenl I Apollon Palatin dans le cesl urin- 
el l'attitude indiques par les poêles. Lorsque Néron, 
revenant de Grèce et de Naples, rentra dans Rome, i! 
portait la robe de pourpre, la couronne et la lyre 
d'Apollon, et il consacra, par des statues et des mé- 
dailles, le souvenir do cet étrange liiomphe. Tous ces 

()) Clément a" A1«., Pratr., 13. 
(S) Pline, mVl, Î5. 
(3) Ulrg., lib. [], 3). 
mJmr.,1, 18- 
(5) Etey., lib. III, i. 
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documents signalent l'Apollim Citliawk ou nfusugète 
du Vatican, smnu cumule l'ori-unal même de Snipas, 
au moins comme un exemplaire certain de son ou- 
vrage (i). 

Le dieu, les deux bras on avanf, joue de sa lyre, 
qu'un mince baudrier retient sur sa poitrine. L'atti- 
tude de sou corps qui s : im:line \i gauche, les plis de 

Ion marche à Li'iëte des Muses. Mais il levé au ciel 
son front couronné de lauriers; ses yeux ne s'abais- 
sent pas vers la terre, et le chant qui s'envole de ses 
lèvres entrouvertes monte vers les régions plus se- 
reiues où habitent les dieux. Tout autre est l'Apollon 
Musagèle de Munich, qui est un monument plus pri- 
mitif. Ce dernier est immobile et sans expression. 
L'Apollon de Scopas est entraîne par l'inspiration; on 
seul vivre eu lui rumine un sncillr lyrique : t'est un 
artiste divin, qui goûte pleinement telle félicite poé- 
tique à laquelle aspirait Horace : 

Me doctarum hedera pnemia frontium 

Dis uiisnsiit super» 

Quod si melyrids vatibus insères, 
Subtimi feriain sidéra verticc. 

Apollon fut le dieu que Scopas et ses élèves sculp- 
tèrent le plus fréquemment. Strabon place à Cbrysa 
le temple et la statue d'Apollon Sinintlùe, qui foulait, 
un ral sous ses pieds ; il rapporte en mÈme temps la 
tradition a laquelle se rattachaient ce surnom et ce 
symbole (2]. Nous regardons comme élèves de Scopas 

(1) Visconti, Mas. Pro Clément., I, (6. 
«1 Mit, m. 
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— iso- 
les trois artistes qui travaitlïTont avec lui au monu- 
ment de Mausolc, lir;iix!ï,Tiniolin''(! i:t i.i'ocltarès il), 
livyaiis i.'\ivula i:tj Apollon tjiif la foudre détruisit :'i 
Anlioche au temps de Julien, u'uvre admirable, dit le 
chroniqueur by/antin , el que personne ue pouvait 
imiter (2). Trais Apollon Mirtii'etil de l'atelier de LOo- 
ftli.'urï. : l'Apollon au liimii'iic- \\n<- este Plnii' l'ain'ien, 
fi ! il! que Pausaunw vit au la'raiiiique , et celui que 
Platon acheta pour Dcnvs de Sjracusc (3). Cette ré- 
pc.lil.L'ui d'un i lirai'' ji.'i'Mitiiia.ui' is enhardi! à pro- 
poser une opinion il laquelle, d'ailleurs, nous ne vou- 
lons pas donner plus de valeur qu'à une simple 
conjecture. Volontiers nous attribuerions au groupe 
d'artistes qui se réunissent autour de Sœpus, ou même 
à Scopas. une statue, moins admirée aujourd'hui qu'au 
temps de Winckelniaiiu i'l de Yiscunti , mais qui tient 
encore le premier riui" après les reiiïres auxquelles 
on n'en lise aucun. Nous parlons de l'Apollon rfu Bel- 
védère. 

En laissant même à pari les imperfections organi- 
ques que l'on reproche à l'Apollon cl que les nécessi- 
tés de la perspective juslilieut peut-être, on ne peul y 
reconnaître la maiu soit de Phidias, soit de ses élèves 
immédiats. Il y a dans l'attitude du jeune dieu trop 
d'élan . et sur sou visape trop dr' passion , bien que la 
pureté de ses traits n'en soit pas altérée; « il vient de 
poursuivre le serpent l'ylhou, dit Wincielmann... il 
l'a atteint el transpercé. Son regard triomphant se 
porte vers l'iuliiii i? ... ie mepris ivposo sur tes lèvres, 

(i| Pline, XXXVI, 3». 
<ï) Cadrent», 3W-B. 

(3) Pline, XXXIV, 1». - Pausan., I, 3, 4,-Plat., IjJÙI., 13. 
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et le demain dont il est rempli gorille ses narines et 
monte jusqu'à son front orgueilleux; mais la paix de 
l'âme demeure enlirrc. et ses jeux sont pleins de celte 

une beauté expressive analogue h celle de l'Apollon 
Ci'/i-nrr/" : cYsl toujours, biii-.it r;u'fi lin degré plus 

modéré, cet enivrement do l'enthousiasme qui em- 
portait la Bacchante rie Scopas. Comme l'Apollon Pa- 
latin, il marche avec un mouvement noble et en 
quelque sorte inspiré; il .semble qu'il s'enlève de 
terre : inceisu patuit. 

Le tomple do Nepluiie. i[ue Ddinitieii consacra dans 
le cirque de Flaminius, t'enfermait un groupe de 
Scopas, dont la nature caractérise encore davantage 
io génie de ce maître. Ce groupe représentait « Nep- 
tune, Thétis, Achille, les Néréides assises sur des dau- 
phins et des chevaux de mer, les Tritons, le chœur de 
Phorcus, et un grand nombre d'animaux et d'èires 
marins, tous de la même main, œuvre rare, et qui 
honorerait toute une vie d'artiste (2). » La critique aile- 
mande a supposé, non sans vraisemblance, que le 
sujet était Thélis el les divinités de la mer apportant 
à Achille les armes l'ornes par VnJcain (3). « L'eau, 
dit un historien de la sculpture antique (4), et sur- 
tout la mer, a dans la poésie de tous les peuples le ca- 
ractère de la tristesse inquiète et de l'impatience. » 



(<) Sloria Mie arii del disegao, XI, 3. 

(î) Preclarum opus, etiam si totius vilœ fuisMt. Pline, XXXVI, Î8. 
(a) Welcker, AU. Df>i*m., [, 304. 
(4) Brunn.,t. I, p. 331, 
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L'âme de ces dieux est aussi changeante, mobile, ca- 
pricieuse et violento que le tint qu'un souffle fait 
nallre, grandir et retentir, que le souffle contraire 
apaise el abat. Un rayon de lumière que reflètent les 
rides étincelanles âc la lasue, rrpnnri tomme un long 
el joyeux sourire sur la f'iirc tic la mer; un nuage qui 
passe sur le soleil la couvre d'une ombre menaçante 
et triste. Les Grecs avaient persotmifiÊ dans Olaucus, 
prophète de malheur pour les niak'lols, tous les r-rves, 
toutes les idées des gens de mer; « préoccupations 
mélancoliques, dit M. Renan (l), songes pénibles et 
difformes , sensation vive do tons les phénomènes qui 
naissent dans les flots; inquiétude perpétuelle, le 
danger partout , la séduction partout , l'avenir incer- 
tain , grande impression de la fatalité : Glaucus est à 
la fois la couleuret le bruit de la mer, le (loi qui blan- 
chit, le reflet du ciel sur le dos des vagues, le vent 
du soir qui prédit la tempête an lendemain , le mou- 
vement du plongeur, les formes rabougries de l'homme 
de mer, les désirs impuissants, les tristes retours de 
la vie solitaire. » L'éloge de l'iinc nous permet d'assi- 
gner à ce groupe un. mérite d'expression égal à celui 
de la Bacchante. Scopas , par le choix de ses sujets, 
par l'attitude et la physionomie de ses personnages, 
fut un sculpteur pathétique : son art , comme l'art 
d'Euripide, de Parrhasius, de Zeuxïs et de Timanthe, 
doit sa valeur la plus certaine à la vérité ot à la pro- 
fondeur des sentiments et des sensations qu'il a re- 
présentés. 

Telles étaient les tendances générales de l'art grec 

(I) E/uds! ihittairereligieia, 6' Mit., p. Î3. 
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au corn menée m en 1 du IV siivk'. Li: .soiït public s'é- 
tait peu ù peu fraiisfnrmé avec l'esprit public : les 
n'uvres de l'art avaient perdu quelque chose de ce ca- 
raclère religieux et grive qui lus avait si longtemps 
;listiu-i:i''i.~. Ci'i'ics, la décndenc e n'est pas encore 
commencée, mais on peut déjà la prtvoir. Euripir.lo 
et Scopas, emportée pu: 1 i.n j i r . -r n i ■ - 1- et trop impétueux 
mouvement dp réaction contre les traditions de Phi- 
dias et de Sophocle, non seulcinehl ;n i i -:i t rcpiv^'ide 
la vie sensible de l'âme, mais, recherchant l'expres- 
sion de l'enthousiasme, du trouble ou du délire de la 
passion, ils avaient conduit l'art sur une route dange- 
reuse. Heureusement cette révolution ne dura pas, et 
le génie grec revint bientôt à ses qualités naturelles. 
Il y a moins de distance entre Praxitèle et Phidias 
(|u eolrc Scopas cl Praxitèle. 
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CHAPITRE IV 



Vie de PraUtil». Ses ceuvrea et son écols. 




Praxitèle naquit à Athènes. Nous en avons pour 
preuve une inscription en letlres attïques, découverte 
près de Thespies , où il est question de la dédicace 
d'une statue faite par Praxitèle athénien (1). Ses fils. 
Képhissodote et Timarque , sont toujours appelés 
athéniens Le byzantin Cédnînos, trompé par la 
réputation de la Vénus de Cnide , assigne cette lie 
comme patrie à l'i-uilHi; ;3;, fil l'niperce l'île de Pa- 
ros, d'où le sculpteur tira la plupart de ses marbres. 
Prasilelen Paria vimikat nrlui lapis (i). 

(I) nPASlTEAHEA9HNAI0E. Corp. inicriptim. pat., parsV, 
[[],□• ItOi. 
(ï) Plins, pBDsanias. 
(3] flriforiw. œm?tni„ 352-B. 
(*) Eleg.,lib. III, 9. 
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Enfin, une épigramme nomme un Praxitèle d'An- 
dros, sans faire d'ailleurs une allusinii plus précise à 
Praxitèle le sculpteur {{'■. Le sophiste Hîmérius, com- 
parant J'exigaitÉ des ateliers d'artistes et la valeur des 
œuvres qui en sont sorties, cite à la fois l'atelier de 
Phidias et celui de Praxitèle que l'on voyait encore de 
son temps a Athènes (2). Pline indique le Céramique 
comme l'endroit où l'on avait réuni les œuvres de 
Praxitèle (3). C'est donc a Athènes qu'il faut rattacher 
l'origine et la vie du grand sculpteur. 

Brunn suppose que le père de Praxitèle fut ce 
Képhissoiîote que Pline place à la 102' olympiade. 
(372) (4). Le même nom était porté par un des fils de 
Praxitèle. Le critique allemand rappelle à l'appui de 
sa conjecture que les anciens donnaient souvent au 
petit-lils le nom de son grand-père (5). 

Il est fort important de fixer avec le plus de certi- 
tude possible la date de Praxitèle. Une part de son 
originalité est engagée dans cette question , dont la 
solution permet de déterminer son influence sur cette 
grand époque de l'art qui se termina après la mort 
d'Alexandre, vers la fin du IV* siècle. Nous espérons 
établir que Praxitèle fut indirectement le maitre de 
Lysippe, d'Apelles et de Protogene. 

Pline l'ancien, dans son tableau chronologique des 
sculpteurs grecs, met Praxitèle, avec Euphranor, n la 
104* olympiade, qui correspond à l'année 364 (6). 

(i| AntM., Jucobs, VII, 355. 

<v, un,,., mu, 4. 
(s) xxxvi, n. 

(4) XXXIV, 50. 

(5) flsieft. der OrûdL Kanill., t. [, p. MO. 

(8) Cenlesimi quarla Praiitelea, Euphranor. XXXIV, SA. 
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Winckelmann conclut qu'à ce moment Praxitèle mit 
atteint le milieu de sa carrière, et que sa réputation 
était à son comble (1). Heyne se range à cette opi- 
nion (2). Emêric David ('.)), persuadé que Lysippe lui 
fut antérieur, le fait naître seulement en 361 et mou- 
rir après l'année 286. L'argument le plus spécieux du 
critique français est le suivant : Théophraste , qui 
mourut vers 286 , ordonna , par son testament , que la 
statue d'Arïstote et celle do Nicomaque, dont il avait 
payé d'avance les frais il Praxitèle, fussent élevées 
dans le temple et dans le porlique qu'il léguait aux Pé- 
ripatéticiens, ses disciples. Ce testament est textuelle- 
ment rapporté par Diogène de Laeree. 

Diogfene de Lafircc vivait vers l'an 200 après Jésus- 
Christ, c'est-à-dire pri:s de cinq siècles après la mort 
de Théophraste. Cet écrivain ne possède nullement 
l'esprit critique. 11 écrit l'histoire des philosophes à 

pou |n'i's rammi' Suf-lfun; i ' h i s I h i - r c îles l'mprreu rs. Il 

accepte toutes les anecdotes sans les contrôler : il 
croit embellir ses récits en y insérant des épigrammes 
de sa façon. Le long testament de Théophraste res- 
semble à ces exercices de rhéteurs dont se raillait Pé- 
trone. Mais nous avons une raison plus décisive de 
le rejeter comme apocryphe. En étudiant de près le 
texte , nous y avons reconnu plus d'une trace de la 
jurisprudence romaine, et surtout les formalités minu- 
tieuses dont le droit de Rome , le droit compliqué et 
savant de l'empire , entourait les actes de dernière vo- 

(II Hisl. de fart, Ut. ¥1, ch. 2. 
(1) Eftq. de l'art. 

[3; If.'i.;ra)>fL, tiunwx., irt. Praiitèle. 
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lonté. L'argument le plus concluant de David est donc 
sans valeur, et la question reste entière. 

Vilruve nous fournil un renseignement précieux. Il 
nomme Praxitèle au nombre des artistes qui exécutè- 
rent, à côté de Scopas, les sculptuies du monument 
de Mausole (I). Ce dernier étant mort en 358, le mo- 
nument put Être cnnimenn': dès :i;17. Praxitèle n'était 
certainement pas encore fameux, puisqu'il se confon- 
dait, sous la direction de Si'opus ; parmi des sculpteurs 
aujourd'hui oublias. Mais sou mérite était déjà fumm 
dans les ateliers, puisque Scopas l'appela à son aide. 
Si Ton accorde six années environ à l'établissement de 
cette première renommée, on remonte a l'an 364, 
c es t-il- dira à la date de Pline. 

Le plus souvent l'écrivain latin Indique la date non 
de la naissance des artistes, mais soit du temps où 
ils se sont produits pour la première fois, soit du mo- 
ment de leur plus grand éclat. Ainsi il fixe Appelles à 
la il V olympiade, c'est-à-dire en 332. Alexandre 
ajant quitté l'Europe des 334; sou portrait, que le 
peintre exécuta à l'époque la plus glorieuse de sou la- 
lent, date au plus tard de 335 (2). Si donc on fait 
concorder le fait raconté par Vitruve el le procédé ha- 
bituel de l'historien , on est amené à conclure que 
l'année 364 marque les débuts du jeune Praiilèle dans 
la statuaire. 

L'inscription que nous avons citée tout à l'heure 
confirme singulièrement notre opinion. Celte inscrip- 
tion, dont Dodwell a transcrit l'original (3), est de la 

(1) Lib. Vil, prœf. S. 
[i] Pline, xxxv, as. 
(Dltin., t (T, p. 513. 
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classe de telles que l'on appelle titulu» ■m^tin seriptus, 
c'esl-a-dire dont les lignes ont toutes leurs lettres 
disposées régulièrement en colonnes perpendiculaires. 
Cette partie» la ri lé est elle-même un document chro- 
nologique. Toutfis Jfïs inscriptions ilo ce L'enre sunl 
antérieures h lu prnud'"- iiiiirfiioiiioniic. Itoer.kti . qui 
adopte la date de Pline dans le sens de Winckel marin, 
cl sans rr'strii'tiim . rapiiiTlr' r.- !innninic:il h la 
104' olympiade, que révMe d'ailleurs le caractère de 
l'écriture. Mais la statue a laquelle appartenait l'in- 
scripliou, statue /conit/tie d'un certain Thrasymaque, 
tout à fait inconnu dans l'histoire, ne dut Être l'œuvre 
que d'un artiste qui n'était pas encore illustre^ et qui, 
peut-être pauvre , consacrait au portrait les essais de 
son talent. 

Enfin , les relations do Praxitèle et de Phryné ne 
sont pas sans intérêt pour la solution du problème qui 
nous occupe. La beauté de celte courtisane était si 
rare, qu'Hypéride. plaidant pour elle et pensant la 
cause perdue, déchira les voiles qui couvraient le sein 
de Phryné, et conjura les magistrats d'Athènes de ne 
pas infliger une condamnation à une prêtresse de 
Vénus (1). 

Praxitèle et Apclles connurent Phryné dans toute 
sa beauté, puisqu'elle servit do modèle au premier 
pour sa Vénus de fluide . cl an second pour sa Vénus 
Anadyomène (21. On sait que Phryné, après la ruine, 
de Thebes par Alexandre , offrit de relever à ses frais 
les murs de cetle ville, à la condition qu'on y mettrait 

(i) Athénée, XIII, 591 . — Qdinlil,, [I, (5, 9. 
(S) Aihèiiée, (m. ctt. 
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celle in se ri pli on : Ale-naïu/re les a renversés, mais 
Phrynè les « reconstruits. En 335 , la réputation de 
Phryné, que les arts avaient contribué à répandre, 
était donc assez irniverselleinenl établie et acceptée, 
et sa fortune assez l'oii si il érable pour expliquer cette 
offre audacieuse. Mais, par la même raison , elle n'é- 
tait plus dans l'éclat de lu première jeunesse. Le près- 

proches même de la vieillesse, grâce au cliarme de 
leur esprit. Platon, déjà vinuï, écrivait ce distique eu 
l'honneur de sa maîtresse : a Je possède Arcfréauasse, 
l'hétaïre de Coluphon, dont les premières rides sont 
autant lie retraites pour l'amour malicieux (1) » Il n'y 
a donc aucune témérité i\ renfermer .entre 345 et 
330 les années les plus hrillantesde Phryné. Praxitèlo 
alors était à peu près dans sa trente -cinquième année ; 
à l'époque la plus féconde de la carrière d'un artiste, 
il venait de sculpter le Cupidon do Thespies, et il 
composait, d'après les formes juvéniles, mais arrêtées 
et parfaites de Phryné, la Vénus de Cnide. 

La vérité est donc, suivant nous, à distance égale 
de l'opinion de Winckelmauu et de celle de David. 
Praxitèle naquit sans doute vers 384, date de la nais- 
sance d'Aristote , c'est-à-dire dans le courant de la 
99' olympiade. 11 était dans toute sa gloire dix ans 
avant l'avènement d'Alexandre. La dale de sa mort est 
inconnue. Strabon prétend qu'il travailla aux sculp- 
tures du nouveau temple d'Ephèse, que l'on réédifia 
vers 330 (2). Képhissodote et Timarque, ses fils, floris- 

(1) AtUênés, Joe. cil., sert, 56. 
(S] XIV, 841-B. 
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saient dans la 120 e olympiade, c 'est-a-dire en l'an 
300 [1). 

Donnons maintenant la liste des ceuvres de Praxi- 
tèle, et ce que nous savons de leur histoire. 



1. Le groupe des douze dieux dans un temple de 
Mégare (2). 

2. Junon, assise sur un trône, entre Minerve et 
Héiié, sa fille, au temple de Junon à Manlinée (3). 

'.S. Khi'ii upportanl ,î Saturne um: pieire envuloppée 

de langes, dans le temple de Junon à datées. (Marbre 
pentélique.) (4) 

■i. l'.iUv*, l'i'iis(:r|iiiio ut laediiis, dans le l';ii)ple de 
(jérijsà Alhi'nts. I,"ue inseriplinn, gravée dans la mu- 
raille, portait le nom de Praxitèle (S) . 

5. Le rapt de lYu.-iCrpine Cil uron/e. et Crrès rame- 
nant sa fille à Plu ton (6). 

fl. Flore, Triptoleme et Cérès, placés à Rome dans 
les jardins de Servilius (7). Flore étant une divinité 
plutôt romaine que grecque, nous pensons que Pline 
a mal interprété un Je.- persou nantis di.' c t ; ld n ] n ■ . 

7. Lesgéniesdel7/«/reu^£u^ii«men/(Bonus Even- 

(t) Pline, XXXtV, S6, 
(2] Panam-, t, 40, 3 
(3) Id., VIII, 9, 3. 
[*] Id., IX, î, 7. 

(a) id., i, a, *. 

(6) Pline, XXXIV, 69. 

(7) id., mVl, 23. 
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tus) et de la Bonne Fortune, que l'on voyait au Capi- 
tule. (Marbre.) (f) 

8. Apollon, Diane et Latone, dans le temple d'A- 
pollon à Mégare (2). 

9. Latone et ses en faut*, à Miiulinée ; sur îe piédes- 
tal de i.x: troupe , Ni) lias relie! rep;é*f;ijtai( uiik lliise 
et Marsyas jouant de la flûte . Pausanias ne nomme 
pas l'auteur de cette deniiére, œuvre (3). 

10. Bacchus, V/rresse et un satyre. Pline assigne à 
ce dernier l'épithete de nipL&n™,-, qui appartient en 
propre au fameux Faune ijue la sculpture a si fré- 
quemment reproduit (4). 

1t. Des Ménades, des Thyades, des Cariatides dan- 
santes et des Silènes lutrinques, transportés au monu- 
ment d'Asinius PolHon a Rome (S). 

t2. Pau aux pieds de bouc, des Nymphes et Da- 
nse (H). 

13. La Persuasion et la Consolation (7), dans le 
temple de Vénus a Mégare (7) . 



14. Junon, adulte. «1™, statue colossale en marbre 
penlélique, dans le temple de cette déesse à Pla- 
tées (8). 



(1) Pline, XXXVI, 53. 

(2) Pausan., I, 44, 2. 

(3) VIII, 0, I, 

(4) XXXIV, 66. 

pu™, xxxvi. as. 

(ti) AtitU., II, 383; 111, 2(8. 
(7) Pansan., 1, 43, 0. 

(5) Pausan., IV, 2, 7. 



Digitized by Google 



15. Lalone, dans son sanctuaire à Argos (1). 

16. Diane de Brauron, au dème de ce nom (2). 

17. Lu [liant; d'An Ile vit . ] il us rart ci o i]U(t uiiluiv. 
Dans la main droite elle tenait un flambeau ; son car- 
quois pendait à ses épaules ; un chien était à sa gau- 
che (3). 

18. La Fortune, dans son temple à Mégare (4). 

1 9. Apollon et Neptune, vus par Pline dans le mo- 
nument de Pollion (5). 

20. Trophonius, dans le temple élevé à Lebadia, 
près de l'antre (6). 

21 . Bacclius, dans son [empli; à Elis (7|. 

22. Le Bacchus que décrit CaUistrate (S), placé 
dans un bois sacré, couronné de lierre, ïètu de la né- 
bride, et appuyé sur son Ihyrse. 

23. Mercure en marbre, portant Bacchus enfant, à 
YHèraeon d'Olympie (9). 

24. L'Apolloo Sauroc/one (tueur du lézard), en 
brome (10). 

25. Un satyre en marbre do Paros, dans le temple 
de Bacchus à Mégare (1 1). 

26. Un satyre d la coupe ou « l'outre (12). 



(3] id., X, 37, 
(4) ld., 1,43,1 
jn) XXXVI, M. 
(6) Pausaa., IX 



;n..j l'Iinc, XXXIV, 11). — Matlial, XIV, 172. 

(Il) Pausan., I, il, H. 

(lî) SaioplumHB. Pline, mi¥, 70. 
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2't . Le satyre ou l'aime l'h-ihiirli:, dans un lénifie 
i.a la vue des lWjiierh, k Atlihies. Pausanias raconte, 
au sujet de cette uïuvi-o. l'aneeitnfe suivante : n Praxi- 
tèle était très fier de son Faune. Pbryné, qu'il aimait, 
lui avant demanda le plus parlait de ses ouvrages, 
l'artiste le lui promil , mais n 'l'usa d'indiquer laquelle, 
de ses statues lui scmhlail la plus belle. Tout à coup 
nn esclave île Phrvné accourut cl annonça à Praxitèle 
que le feu avait pris dans son atelier, qu'un grand 
nombre de ses (rnvres avaient déjà péri, mais que 
quelques-unes étaient encore intactes. Praxitèle s'é- 
lança aussitôt hors de la maison , s' écriant que c'en 
était fait de tous ses travaux, si la llamme n'avait pas 
épargné son Faune et son Amour. Alors Phryné lui 
dil de demeurer en paix , que riiui de fâcheux ne lut 
était arrivé, et qu'Hit! avait seulenn'iil voulu le forcer, 
par la ruse , h confesser quels étaient ses c h cfs-d'n; li- 
vre; puis elle fixa son choix sur l'Amour ()]. » Le sa- 
tyre fut consacré dans le li'inple de llacchus : il tenait 
une coupe à la main. 

28. La Vénus de Cnlde (2), en marbre de Paras, 
suivant un passage de Lucien; en marbre penlélique. 
sulvaul un autre passage du même écrivain (3). Elle 
fut transportée à Coustantinople et périt dans un in- 
cendie, vers l'an 475 (4). 

29. La Vénus de Cos, que les habitants de celte 
Ile, à qui Praxitèle laissait le choix , préférèrent a la 



|I)1,M. 

(3} Pline, XXXVI, 20. 

(3) Amor., 13, 14. — Jwp. trng., 10. 

(4) CtrdreDos, Entrai., 322. 
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Vénus île Cniile, parce qu'elle 0 i ait voilée, severum id 
acpudiaan arbitrantes, dit Pline (I). 

30. La Vénus de Thespies, en marbre (ï). 

31. Une Vénus de bn.m/e. qui péril a Rome, sous 
le régne de Claude , dans l'incendie du temple de la 
Félicité (3). 

32. Une Vénus a Alexandrie, dans Y Adoneum (4). 

33. Fragment d'un grimpe de Venus et de l'Amour 
iHii Louvre'; , avec le iniiti de l'i axkeie ; peut être Line 
copie d'une oeuvre de ce maître (5). 

34. L'Amour, que Phryné consacra h Thespies. 11 
était en marbre penleliijue ci |iuH;iil des ailes d'or (6). 
li était encure il Thespies an temps de ilicéroii 

Caligula le fit venir à Rome; Claude le rendit aux 
Thespiens ; Néron le reprit e( le plaça au portique d'Oc- 
tavie, où il fut détruit par le feu sous Titus (8). Pau- 
sanias vit a Thespies une copie du Ctipidon de Praxi- 
léle, par Monodoros, d'Athènes. Nous avons tout lieu 

l'Amour enlevé par Verres à l'oratoire d'Heiii^de 
Messine était, non pas un original de l'ni\iiHc, ruais 
un exemplaire (In Cupidrju (le Thespies. 

35. L'Amour en marbre de l'ariou, en Propontide. 
Il était nu, dit Pline, et aussi célèbre que la Vénus de 



7, 3. — Pline, mVI, 21 
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Guide (1). Les deux Amours de bronze que Callistrale 
atlrilnii 1 il l'nixilHr n > i il-; iiiLi-aisSfriil dfux in": tinns 
des œuvres originales de ï'liespii»s et de I'aiion 
Nous vérifierons plus tard les deux descriptions du 
rhéteur en face des deux tlupidiui du Vatican. 



30. Les mélupes du Ir.mplf d'ilerrulf ii Tliôbes, tv- 
prt'sciiliiiii li.'s travail); du demi-dieu (3). 

37. Les Muscs de Tliespies. enlevées par Muni- 
mius [i); Lueullus les emprunta pour la dédicace du 
temple qui devait perpétuer cd Espagne le souvenir 
de ses victoires (5); elles furent plus tard disposées 
devant le temple de la f élicité . h Rome. Un incendie 
les détruisit (6). 

38. Deux statues de Phrvné : l'une de marbre, à 
Tliespies; l'autre, de bronze doré, dédiée à Delphes 
par la courtisane elle-même (7). A la vue de cette 
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dernière slatue. h; oynique llralès s'écria : Voici un 
monument de l'intempérance des tirées (i). 

3!). Deux statues de femmes, on brome, diverses 
affedus expriment 'in, dit Pline, /knth matrones et me- 
r etric.h ijiiiideiitis (2|. 

40. Lieux antres femmes, que l'line n'indique que 
d'une manière obscure. Step/uisum {nuçeoamt), une 
femme qui se couronnait ou qui tressait une cou- 
ronne; Spilumenon (amlo»^-.*!.) , qui est peut-être le 
oxqwp»» h jim», la vieille femme sordide, que Tatien 
reproche ironiquement ii. l'raxilèle (3). 

41. Barmodius et Aristogiton. qu'Alesandre ren- 
voya île l'erse h Athènes (4). 

42. Un cavalier debout près de sou cheval, sur uu 
lombeau, pics d'une porie d' Allumes (5). 

43. Un cocher ajouté à un quadrige de Calauiis, 
témoignage de bonté, dit Pline, aliu que te dernier ne 
parût pas inférieur dans l'exécution do ligures humai- 
nes (6). 

44. La slatue ironique dont l'inscription nous a 
occupé plus haut. 

iii. Les sculptures du mausolée d' liai ic amasse et 
de l'aulel de Ih'ane à Ephèse, que nous avons déjà 

46. Un des colosses de Moule cavallo, à Rome, 
porte le nom de Praxitèle. Mais I authenticité de cette 

II) Athén., tac ut. 

(î) XXXIV, 70. 

(3) Oral, omit. firac., p. 183. 

(i) Pline, XXXIV, 70. 

(5} Pansan-, I, î, 3. 

(fl) XXXIV, 71. 
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œuvre est plus que douteuse , el nous ne l'indiquons 
que pour mémoire. 

■ Î7. Pline l'ancien . dans le chapitre qu'il a consa- 
cré à Scopas, écrit : » Par hœsitalio esl in lemplo Apol 
Unis Sosiani, Ninben mm libcris wtirientem (on, selon 
quelques manuscrits . Xio/n? tifani* morimtes) Scopas 
an Praxitèle): jh-cnt. On hésite à rapporter à Scopas 
n n haxitèle li' iirdiijie (le Niellé u-i (le ses enfants 
mourants, qui est au le ru [île r I "_\ ] >ci î J ■ ■] i Sosiimus \). ■■■ 
Ce groupe , ou plutôt line copie de ce groupe, se voit 
aujourd'hui à Florence, dans la gâterie des Offices. Il 
était encore à Rome au temps de Winckelmann, daus 
la TÏlla Médias (2). Ou l'avait découvert en 1583, près 
de la porte San-Giovatmi. 

Deux témoignages , dans l'antiquité , ont attribué à 
l'raxilèle cette œuvre importante : « J'étais vivante, 
dit une épigramme, preeijue, et les dieux m'ont chan- 
gée en pierre; Praxitèle m'a rendu la vie (3|. » Cette 
épigrarame est. suivie de plusieurs autres, également 
relatives an aroupe des >ioliuies : re monument était 
donc connu et l'amen* ; niai- la première seule . que 
nous venons de citer, renferme lo nom de Praxitèle. 
Ausone, en bel esprit a traduit, mais avec dos raffine- 
ments, l'épigramme grecque : 

Vivebarji, sum faeta silex, qu» deinde poli ta 

]'r;i\i!i lis i'i;inili:i- '.ivn eiriiai \nlir: 
I ! i ■ I il i - : ' .elila;- K.iaius ::il i .:i. .ni sine sensu ; 

Hune «go, quuiii la;si ruimina, non hanui (41. 

(11 Efitaph., SLR. 
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Ces ileux textes, le dernier surtout, n'ont rien de 
concluant sans doute. Ils sulïisenl cependant à Ottfried 
Millier pour di-L'idi-v la question en faveur do Praxi- 
tèle (t). La science moderne a cherché, en effet, a 
sortir du doute do Plino. Meyer et Biunn , dans leurs 
histoires générales de la sculpture grecque , Écartent 
Praxitèle, mais sans apporter contre lui de preuves 
plus décisives que celles de Winckelmann. Cet écri- 
i.iiu, i|i;i eu géiii'ral l'oiuii'.:! mi|>;;i-b>ile.ineii! : a chm ■ 
nolocrie de l'art . et qui lait leinontev Scopas jusqu'à 
Péricles , croit retrouver, dans 1rs draperies simple- 
ment traitées qui reciuivreut les Niobides, la marque 
d'une Époque fort antérieure à Praxitèle (S). Welcker 
et Owerbeck (II! veulent enn-erver au groupe de Flo- 
rence son caractère anonyme, et le considérer comme 
le type général des tendances pathétiques de la sculp- 
ture u [■(!<■[] ni' . ifejmis li' cnmiiii'iii'Cini-nl du IV* sur le 
jusqu'à la mort d'Alexandre Les eritiques qui, tels 

lail esthétique de la question, et ont domandé aux 
monuments eux-mêmes la solution du problème. 
L'argumenl île Itanli.irl lleiigs. dans ses lettres à Pa- 
broni (4), est intéressant. La tële de Niobé ressemble, 
écrit-il , surtout quant à la disposition de la eheve- 

production fldfclo de la Vénus de Cnido, ainsi que le 
prouvent les médailles antiques. 11 est donc probable 

(i) AtMùL, m. 

(3) AU, Dmtmal.—BwMch., ctt„ IV, i. 

(*) oeut., t. u. 
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que le même ciseau a sculpté la Vénus et la Niohé. 
Mais ni la statue du Vatican, ni celle de Florence, ne 
sont des originaux, La tète de la Vénus, bien que très 
belle, repose sur un corps dont les formes semblent 
lourdes, et' qui n'esf qu'une reproduction imparfaite 
du chef-d'œuvre de Praxitèle, La galerie royale de 
Madrid possède une tete de Vénus de Cnide dont la 
beauté est sans égale. I>e même, lu .Niobé et les sta- 
tues qui l'entourent montrent à la fois par leurs 
grandes qualités et par leurs défauts qu'elles ne sont 
que les copies du groupe original. 

l'hypothèse que l'on fait e*l juslitii'C par quelque mo- 
nument analogue laissé par ce dernier. Rien, dans 

les ouvrai.'»;* ilr Ncopa* olar:- cc-n\ 'In moins dont l'an- 
tiquité nous a légué le souvenir), no ressemblait, 
même de loin, auj Mnliides, Scopas a ciselé des êtres 
passionnés , inspirés , enthousiastes ; mais les anciens 
n'ont cité de lui aucune représentation de la douleur 
morale, Praxitèle , au contraire , s'est exercé dans le 
genre tragique et pathétique. Sa Matrone en pleurs — 
fleniù matronœ — n'était- elle pas, par son âge, par 
son caractère, un type analogue a celui de la mère des 
Niobides? Enfin, Praxitèle adù reproduire dans toutes 
ses variétés l'amour maternel : l'inquiétude et l'an- 
goisse, même dans la statue do Ilhéa; l'orgueil et lajoie 
dans les deux groupes de Latone et de ses enfants ; sa 
Cérès, ramenant Proserpinc aux Enfers, montrait 

Pline permet de h; supposer, cette dernière composi- 
tion n'était que le pendant du rapt de Proserpine, 



Digilized by Google 



— 200 - 

Cerfs était présente à l'enlèvement de sa fille , et lais- 
sait éclater son désespoir. 

Ni les documents dos anciens, ni les arguments des 
critiques modernes , ni le raisonnement que nous ve- 

preuves imparfaites f'oritH'iiE nu ensemble qui a sa va- 
leur relative. On peut et l'on doit, en matière d'art, 
tenir plus compte des probabilités qu'en matière phi- 
losophique on histnriqiKî. li suffil de ne pas affirmer 
sur les peints douteux, et de se mettre en garde contre 

Pliue, tout ce que nous savons il 1 1 génie lie cet arliste 
appuie notre hypothèse, i; est assez pour nous autori- 
ser à entreprendre, daus la suite de ce travail, une 
élude du groupe de Florence (1). 

Parmi les témoignages tioiuIiivii.v. des écrivains an- 
ciens sur Praxitèle, il eu est deux qui, à cause rie leur 
caractère- général et rie- leur importance, doivent nous 
arrêter avant lous les autres. Le premier est de Quin- 
tilien. « Ad veritalem Lyxippmn et Praxitelmn acces- 
sisse optime affirmant. ' On leromiaM que Ljsippe et 
Praxitèle se sont le mieux approchés de la vérité (2). » 
Il s'agit dans ce passape ilr ia vérité des formes, de la 
vérité que j'appellerai iilnxliqur. et non de la vérité ou 

; i'i L'i Sliirk, iiiir:- s^r, 1-V.--1.1 i.nvt.li^. YiV.'' unrj 'li'- Xi.i;bide>\. 
Leipsig, 1S63. où le mythe <J?s NLobidei esl ûtndié â fond et défini- 
tivement an point de vue de la légende religieuse et de l'art, après 
nvi.ir |'i p-.:'U^ U r nniiLin- h. .il- !. - l- r- i L : ■ ^ m ■ "-^ on faveur nuit i!n 
Se(ipa«, soit 'In PraiitMe, conclut au dûule, p. 331. 

(î) Institut, oral., XII, 10. 
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On reproche^ Démétrius la recherche excessive de 
celle vérité; cet arliste fut plus amoureux de la res- 
semblance que de la beau lé : \). V.n nuire . !r grand 
mérile de Lysippe était, de l'aveu des anciens, la fidé- 
lité matérielle poussée jusqu'à la subtilité, ce i]uc 
Pline nomme argutiœ n/icnim rustotlitm in minimà 
qiKK/ue rébus (2). Le rapprochement de ces deux ar- 
tistes indique donc une qualité communea tous deux. 
Cette vérité dans l'imitation n'exclut pas l'idéal. L'ex- 
pression opfime donne la mesure du jugement de 
Quiulilien, Praxitèle et Lysippe n'ont recherché ia 
vérité que pour produire la beauté : ils se sont fixé 
îles limites ijue IléunHi'ius fïanrlii.^ail . 1 [s écavi aïeul 
de la réalité ses imperfections , et corrigeaient la na- 
ture atin de lui rendre son harmonie et sa pureté. Ils 
agissaient comme IV'lvclèli'. que f.Hiintilien parait, au 
|>ii.'mii.'r i iniji il (r;(. Inui'i" d i llï'ivn: ni.-n I . PolyrlHe a 
ajouté à la forme humaine une beauté au dessus de la 
vérité. Humaïui! juntm mMiihi-ii fiipm imum. » Mais 
cette vérité qu 'c m hel lissait Poljclète, n'est autre que 
cette réalité que nos veux voient tous les jours et dont 
notre raison comprend les défauts. La vérité absolue, 
c'est-à-dire la beau lé, est au-delà. Les sculpteurs idéa- 
listes, tels que Polyclète et Praxitèle, savent seuls la 

L'antiquité reconnut donc à Praxitèle la forme 
idéale. Quelques mots d'un fragment de Diodore de 
Sicile caractérisent avec précision la beauté expressive 

il} t'nil smiilLtuiiiiiiï .[iirim pilkhritiidinis amailLiLi! 1 . 
(SI XXXIV, «5. 
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m i> m es ont i'i subir dans la poslérilé plus d'une critique 
iiiiiKL'illaiili'.cile Homère, Phidias, l les. rl ce l'raxi ■ 
ttjleii qui a si bien su mêler ii ses si aines de marbre les 
passions de l'âme (I). a Les jugements particuliers, 
une les anciens ont portés sur les diverses œuvres de 
Praxitèle, confirment, en l'interprétant, le mot iriSu, 
/tassions, sentiments ou misât imis, qu'emploie Diodore. 
Praxitèle a exprimé, d'une manière idéale, la vie sen- 
sililr ili: [âme. suit divine, soil li iiinnine . mais il ;t 
excellé dans la représentation rie certains états ou phé- 
nomènes spirituels. Sou /«i//t> : ti//ni> diffère do celui de 
Hcopas. l'raxilèle est un génie original. 11 a fait son 
choix parmi les l'nmies innombrables de la passion et 
du sentiment . » Les affeclions de hîme, dit Ouinlilien, 
sonl les unes impétueuses, les autres paisibles et con- 
tenues : elles s'émeuvent chez l'un avec violence, chez 
l'autre avec douceur... laulôl elles portent un grand 
trouble, et tantôt la bienveillance, dans l'esprit du 
sperfalriir (£). » 

Si iniiiiliff'iix iiu'aii'iil élé les ouvrages de Praxitèle, 
l'attention des anciens ne s'est arrêtée en particulier 
que sur quelques-uns, qui ont élé certainement des 
chefs-d'œuvre. ( L'est ainsi que, parmi les œuvres de 
Phidias, la Minerve du Parlhéuon et le Jupiter d'Oljm- 
pie ont attiré presque sur eux seuls l'admiration et 
les éloges de la première postérité. 

(Il llpaîiTlJy,; ô iitïji':?»; Smmî t»1 s iiS\::<i ifyo'S ri: ris ^S; 
c«S«. Aritg. lib. XXXVI, v. I. 
(S) fnsKful. oral., VI, 5, 0. 
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La Vénus de Cnide semble tenir In premier rang. 
L 1 Anthologie esl pleine j I p i p l . i mines en l'honneur de 
Praxitèle. « Oui a donné une ilmc au marbre? Qui a 
vu sur celle terre la déesse de Cjpris? Qui a mis dans 
la pierre un si ardent désir île volupté? C'est le travail 
des mains de PraxilMe : l'Olympe est privé de la 
déesse de Paphos, puisqu'elle est descendue à Cnide. u 

Upaçiri/ii'jt X"pû» rt^s hou irovo;- » Olv^iroj 
Kiprisr, Flafinf if K.iJo» ip^pims (1). 

" Vénus Cjtheréi', dit mie initi e épigramme que l'on 
attribue à Platon, portée psi les \a>;ucs, est allée âCilide 
afin de contempler sa. propre. îiria^C- Lu déesse regarda 
dun lieu fainral.ile . et til entendre ses pituites : Où 

donc Praxitèle m'a-t-il vue sans voiles? Non , Praxitèle 

a n pas arrêté sur loi un regard sncri lége . mais son 
ciseau a su te représenter lelle que Mars t'aimait (2). u 
Lucien, dans son Dialogue des Amours, décrit ainsi 
le lemple et la slalue île la Vénus de Cnide : « Comme 
nous avions envie d'aborder à Cnide, afin d'v voir le 
sanctuaire de Vénus el le chef-d'œuvre de Praxitèle 
qui y esl renfermé, unus filmes doucement poussés 

che de l'enceinte sacrée, les brises de Vénus cares- 
saient déjà nos visages... La, s'Élève un bois des arbres 

{I) Phnud., IV, 139. 
(S) lhid., (60 elles suiv. 
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les plus beaux, dont le fei 




ombrageaient leur déesse... puis do hauts cyprès et 
des platanes aériens, et le laurier qui jadis fuyait 
Venus. Le lierre s'enlaçait amoureusement autour de 
leurs. Inilirs. [..■« raisins il.iii'iil ;>u\ h mj.ijcs 1.111 r- 
laudes de In vigne. 

« ... Réjouis de en spcetarle . nous entrâmes en lin 
dans le temple. t. a déesse est placée an milieu : l'ad- 
mirable stallic est en mai lu e de l'aros; elle entr'ouvre 
1111 peu les lèvres pour sourire. Aucune draperie ne 
eache son beau corps, qui apparaît dans sa nudité 
splendïde; seulement, d'une main elle voile ses char- 
mes les plus secrets. L'art du sculpteur a été si puis- 
sant, que le marhre a perdu sa dureté et sa raideur 
pour exprimer la -franc e! la mollesse de chacun des 
membres. A cette vue, Charidès, emporte par une 
sorti: de délire. sYrria : ' 1 loeuli.'O rriiv: Mars. N.i que 
l'on a enchaîné pour une telle maîtresse! et s' élan- 
çant. ..il pressa de ses \ res le niarlire divin. . . .. I.'nc 
prêtresse raconte alors aux visiteurs la passion dont un 
jeune homme s'éprit autrefois pour cette statue, c II 
gravait sur toutes les murailles, sur lécorce des jeunes 
arbres, les lunaires de la belle Aphrodite ; il célébrait 
Praxitèle à l'égal de Jupiter, et s'il avait chez lui quel- 
que objet précieux, il le dédiait à la déesse. Enfin, la 
violence de ses désirs le lit tomber dans la folie... lin 
soir, au coueher du soleil, il se plissa, à l'insu des 
fidèles, derrière la porte du temple... -Mais qui oserait 
vous dire rlairemenl le crime rie celte mut impie?... 
l.'ai.Inli.'S'jent. suivant la tradilion populaire, lui lapidé 
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ou jeté à la mer. afin que personne ne vit plus son 
visage (1). h 

Lucien donne à la statue idéale qu'il imagine la 
tète de la Vénus île Cmde \î). et surtout sa chevelure, 
son front, la ligne pure et line de ses sourcils, et l'é- 
clat de ses yeux humides et voluptueux. Enfin II em- 
pnmte k Praxitèle I i'isîc i.'t la taille île sa déesse (3). 

La Vénus de Praxitèle clait curare, au temps de 
Pline et de Lucien, dans son temple do Cnide , et de 
toutes les contrées île 1 empire on naviguait vers cette 
île pour y admire: la statut. I n joui' Nicomfede , roi 
ilr liilii jnic, oli'ril ans Ciiiilu-iis il 'nclu'lci leur \ éimf , 
promeilant de payer la dette publique, qui était con- 
sidérable. Ceux-ci, dit Pline, aimèrent mieux tout 
souffrir, et avec raison, car l'œuvre de Praxitèle a 
rendu célèbre leur patrie (-1). 

Callislrale a vanté les dent Cupidon de Praxitèle, 
(lent il villes copias en broiue. L'amoiii 1 de Tlicspics 

rendre la délicatesse des chairs., . i.e jeune dieu était 
tendre, 4^, mais non amolli, et bien qu'il eût la cou- 
leur du bronze, son aspect était florissant; quoique 
immobile , il était prêt à s élancer : debout et retenu 




(4) XXXVI, st>. 
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sur sa base, il trompait les yem et semblait prendre 
son vol. Le sourire embellirai! ses lèvres; îles rayons 
à la fois enflammes et doux jaillissaient de ses 
yeux (l). » L'Amour de Parion, que Callistrale dé- 
sipiiL^ii!islr.'iiijiinraili.i;rs( , Linl.-i''JL., > -,f''(;Hl Uv> lemko. .. 

et comme rempli de ilrsir et (le volupté le bronze 

respirait la rougeur de la vie semblait colorer les 

joues. L'airain montrait l'embonpoint délicat et la 
fraîcheur. du jeune corps; il ondoyait avec la cheve- 
lure, tantôt s 'enroulant en anneaux, tantôt retombant 
en longues boucles sur le dos... les yeus étaient inon- 
des de séduction, ilr pudeur cl de ijràce amoureu- 
se (2). » Les épigrammes n'ajoutent aux descriptions 
du i liûtt;ur j_' 1 1 : < auraiii rlrlail i nfeiv^aiit ;'!! . 

Le Cupidon de Thespios (ou plutôt sa reproduc- 
tion) mérita d'Être joint par Verres h la riche collec- 
tion que ce trop illustre amateur d'œuvres d'art réu- 
nit en pillant les villes élégantes et artistes de la 

brigandage, de l'avis des Siciliens. A Messine, Verres 
eiil parlicnliri'CiiU'Eii la uiaiu heureux:. ■■ lléius, Jil 
(lleérou, avaiî na li. * 1 .1 ■ J (irali uxui uiin'ul antiipie 
de la piété de ses ancêtres. Un v voyait quatre statues 
Irês célèbres, luufi.'s . l'un fi;;va;- ctijifii i L t l'ai les [n'uir 
charmer, je ne dis pas seulement lut connaisseur et un 
homme d'esprit tel que Veri ès, mais nous autres igno- 
rants, comme il nous appelle... L'une des quatre était 
un Cupidon de marbre, oinra^c de Praxitèle... Si je 

(l)Sfat, III. 
(S) ftid., XI. 

(3) Antlwl. Finaud., lib. IV, SCtf et neqi[. 
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ne me trompe, «'«si 1b même Pj-axît&le qui a fait le 
Cupidon de inarbre qu'on voit à Thespies, où sa 
beauté seule fait accourir les étrangers, car cefle ville 
u'a rien d'ailleurs qui puisse les attirer (I). Lorsque 
Mummius enleva du Tliuspics lus statues des Muses, 
aujourd'hui placées devant lu temple de la Félicité, 
et les autres ornements profanes , il ne toucha pas à 
ce Cupidon, parce qu'il élait consacre. » L'orateur 
continue en rappelant que Claudius, étant édile, em- 
prunta ce Cupidon pour ornet' le forum dans une fête 
qu'il donnait au peuple romain, et qu'il s'empressa 

de lu rendre il lléies el à Messine , d'jnl il étail Huile 
i't lu protecteur, tli quoi '. lorsque Cjuudius Pulcher 
a fidèlement restitué ce trésor, c'était donc pour que 
VerrÈs en fit sa proie? Mais ce Cupidon ne cherchait 
pas une maison de débauche , une école de prostitu- 
tion... il ne demandait pas à panser chez l'héritier 
d'une courtisane. » Et plus loin Cicéron s'indigne sur 
le prix par lequel Verres a cru payer ses rapines. 

que les amateurs portent au ciel, rabaissés ainsi par 
l'estimation de Verres. L'n Cupidon de Praxitèle, seize 
cents sesterces (360 fr.j (2) ! » Mais sï une copie du 
Cupidon de Thespies l ut aclielre à vil pris par un pro- 
consul, les deus Amours de Praxitèle souffrirent, 
comme la Vénus de Cnide, celle injure inouïe dont 
Athénée rapporte plusieurs esumples (3), et qui était 



il) Pline dit de mëmi! : '. CiipL'ls ■!! i'-: I :n- .1 Cicérone Voiri , if le 
propter qnem Thcspirc visebantur, . XXXVI,-1S. 
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encore, malgré sa démence, comme un étrange hom- 
mage rendu à leur beauté. 

Les descriptions de Callistrale sont monotones. Ce- 
pendant les mômes traits , qu'il se plaît h répéter, in- 
diquent au moins, dans les divers ouvrages d'un 
même artiste, des qualités constantes. Il dépeint en 
style préeicm le Ilac.clnis de Praxitèle, peut-être le 
Bacchus d'Iilis. sur le corps duquel, lorsqu'on le ca- 
resse de la main , on croit sentir, dït-ii , la chaleur et 
la souplesse de la vie. Le dieu était couronné, de lierre 
ileuri et portait la nébride. Tout son être élait péné- 
tré de volupté. pii/ir,-.! : tout souriait eu lui, et le 
plus admirable, c'est que le bronze respirait le plaisir 
el exprimait les passions intérieures (I). » 

Le surnom i'iUnxli-i', tl^:u^ ; . esl le seul témoignage 
caractéristique que les minens aient laissé su rie Faune 
de Praxitèle. Les éuigramuies célèbrent l'élan ba- 
elih|ue de ses .Ménades et de ses Silènes, el le lire des 
Nymphes qui enluiiraieot sou dieu Pan (2). L'Apollon 
Sauroctone entrail , suivant Pline , dans la puberté ; il 
iilleinliitl imilineescuient, une tlëche à la main, le lé- 
zard qui rampait vers lui (3). <■ Epargne, dit une pe- 
tite pièce de Martial , épargne , enfant rusé, le lézard 
qui se glisse vers toi, el qui ne veut périr que sous ta 
main charmante (4). » Le Polytenos de Pétrone , Tai- 
sant de sa maîtresse la plus séduisante peinture, lui 



(OStat.VIH. 

{■;■, .!„■««..(., iv, ï:uî. — i'taui., IV.S47. 

(3] XXXIV, 70. 

<4> - Gupit digilis il] a perire lui». » Epïgr. XIV, ITl. 



Digitized by Google 



- 209 - 

reconnaît celle bouche où éclût le baiser, et que 
Praxitèle a donnée a Diane (1). 

Il est intéressant d'opposer au goût des anciens, 
pour les œuvres de Praxitèle, l'aversion des premiers 
docteurs de l'Eglise contre ces productions de l'art 
païen qui, au moyen de la beauté et de la grâce des 
formes, présentai™ t aux esprits I image île la vie sen- 
sible et de ses joies. Les l'eivs poor sui vent en même 
temps les sculpteurs et les philosophes, les poètes 
dramatiques et les moralistes , la mythologie d'Ho- 
mère, les dogmes de Platon , les préceptes d'Epicure, 
les dicus de Phidias. (Juclq lics-uhs , d'une ame plus 
douce et d'un esprit plus cultivé , tels que Basile, 
Chrysoslôme et Augustin . regardent avec plus de 
bienveillance vers cette civilisation grecque qui va s'é- 
teindre, et qui répand sur eux ses dernières clartés. 
Mais rien ne tempère l'apreté des apologistes, dont le 
rôle est plus militant , cl qui répondent aux persécu- 
tions que souffre l'Eglise par des représailles oratoi- 
res, alors inotl'ensives , m;iis qui enflammeront plus 
tard le zèle des chrétiens victorieux, et qui amèneront, 
ii la lin du I V >;i' , cli' , l'iiTi'-ijaniMi: destruction îles 
statues, des tenijiles. et de- manuscrits. Ilo cou iprend 
que Tertullien , avec celte fougue d'imagination qui 
I a jeté lui-même dans l'hérésie, oc garde aucune me- 
sure, e( qu'il accable l'art antique de sa colère reli- 
gieuse (2). On comprend que sain! Jérôme, du fond 
de son désert, en même temps qu'il assiste à la chute 
de l'empire, et qu'il pleure , suivant sa belle expres- 

(I) Osculum quale Praiileles habers Dianam credidil. Safyn'con, 
cap. iïfl. 

(S) V. snrlont le de SpeclocullS. 
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sion, sur lis fi[ m'' railles du moade — frtft>« '.ri^ »ior- 
/uoj p/ango — salue la défaite des dieux antiques 
ciilés de leurs temples. » Les tan pics de Rome, dit-il, 
se couvrent de poussière, et l'araignée y fait sa toile... 
Le paganisme, abandonné, pleure, Ces anciens dieux 
des nations, relégués sous les toits, partagent leurs 
greniers avec le hibou el la ehonelte. « Mais on est 
plus surpris en lisant le ï*ra/;p «w/rp te Pa'ims de te 
Clément d'Alexandrie, qui a vécu dans la ville la plus 
savante de l'ancien monde , au milieu de toutes les 
philosophies et de toutes les sectes, et qui devait épar- 
gner davantage, en le comprenant mieux, le génie de 
la Grèce. « 0 malheureux, s'éerie-t-il, qui avez rem- 
pli de ces jeux criminels une vie qui n'est pas digne 
dii <'.<: lu un! Vanerc-L-on pas à Argus J u piler Cham p. . . 
à Athènes Vénus Cuurtisaite, el Vénus Cu/t/jn/t/e k Sy- 
racuse?... Combien lus Kiiyptieus. qui uni aduré dans 
leurs villages et dans leurs villes des bêles brutes, 
étaient supérieurs à ces Grecs qui s'agenouillaient de- 
vant de tels dieux 1... 11 y a beaucoup d'animaux qui 
n'ont ni ouïe, ni vue, ni voix, comme les huîtres; ils 
vivent cependant et grandissent. Mais les statues sont 
immobile», incapables d'agir et insensibles : on les 
lie, on les cloue, en les lime, en lus taille, ou les cisèle. 
C'est une terre hierLr i|oe jui.idrlcnl \a< arlutrs, dent 

ils changent la nature, el à qui ils font rendre les 
honneurs divins... L'aihénien Phidias qui inscrivit 
sur un doigt de son Jupiter-Olympien : n l'anlai'cès 
est beau, » vantait ainsi non la beauté de sou dieu, 
mais celle de son mignon; ot Praxitèle, selon Posi- 
dippe dans son livre sur Cnide, lorsqu'il sculptait la 
statue de Vénus, prenait pour modèle sa maîtresse 
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Cratina, afin que ces infortunés adorassent nue cour- 
tisane... Il y avait à Guide une Vénus très telle dont 
les charmes allumaient une passion criminelle. . . L'art 
avait alors une si funeste puissance d'illusion qu'il 
attirait les débauchés dans un abime... 0 Grecs! qui 
consacrez dans vos maisons les statues de vos dieux 
comme des colonnes d'impureté!... Quant à nous, il 
nous est inlm.lii de pral ■■[lier ces arts menteurs. » Tu 
ne feras, a dit le Prophète, aucune image des choses 
qui sont dans le ciel ou sur la terre. » Est-ce dans la 
Cérts, la Proserpine et le lacchos mystique de votre 
Praxitèle; est-ce dans rouvre de l.ysippe et d'Apelles , 
qui ont donné une forme a de la matière, que nous 
poavons recoimail.rii la nature divine? Mais vous avez 
perda tous vos soins en ciselant la plus belle statue 
possible, vous qui, sans y prendre garde, devenez aussi 
insensibles et aussi morts que vos statues (l).n 

Praxitèle eut son école, comme Phidias, Polyclete et 
Lysippe eurent la leur. Le nombre d'artistes que l'on 
peut uroupei ] ;ïi tin ■■ lï u'.i i i: '-u t ucluur de lui. et mioir 

les sculpteurs contemporains ont tous quelque chose 
de suii esprit; Lvsippc lui-même, si distinct que fui 
son génie de celui de Praxitèle, lui dut. comme nous 
espérons le montrer, plus d'une inspiration. 

Tout auprès de Praxitèle-, plaçons d'abord ses deux 
fils, Képhissodole et 'fini are ho s, dont Pline a fixé la 

[I] Cotoi. ad Gent., jiassfni- — V., sur ia destruction systématique 
des œuvres de la ssulpl-.nu grecquii, M. .ïliaard, da Polythéisme 
hellénique, tiv. IT. 
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date ans derrières années du IV siècle. Ils sculptè- 
rent une Bellonepourle temple Je Mars à Athènes ()); 
un Cadmus, ou, selon quelques manuscrits, un autel 
pour le temple d'Hercule à Thèbes (2} ; la statue de 
leur oncle Théoxénides, suivant une inscription trou- 
vée à Athènes (3); une autre statue iconique dont la 
base a été découverte près de \'Érechtemtt (4). Pline 
attribue particulièrement à Képhissodole une Latone, 
au sanctuaire du mont Palatin; une Vénus, au monu- 
ment d'Asinius fol lion ; un Ksculape et une Diane au 
portique d'Oclavic. KiiFiu J'atitn cite les statues de 
deux femmes poètes , Myro de Bvzauce et Anjté de 
Tégie, comme l'ouvrage de Képhissodole (5). 

Nous connaissons ce dernier artiste par le témoi- 

paternel (6). « On vaille beaucoup, continue l'écrivain 
lOuiiiMi. sim {j.mujie 1 1 U Perinne, irnvn; cri ru . où les 

doigts croient toucher des corps véritables plutôt que 
du marbre (7). » L'expression (le xi/aiplegma indique 
la situation de deui corps qui s'entrelacent ou qui 
s'embvasscni - 1. a critique allemande .,8; . jusqu'à .Talui 
et Welcker(9),aprislesIu;r«(cîdelaTribunede Flo- 

(i) Pansan., 1,8, 4. 
(i) Ti., IX, 12, 4. 

(3) Ross., i'tuntW., 1840, n" 13. 

(4) ld., ibid. 
Cmilr. c™„sî. 

16) Artis bœres fuit. SSXVI, 2t. 

p) Cujus laudalum est Pergami symplegma, signnm oolile, di- 

K P) OUf. Mflller, Denfon., T, 30, 149.- WincfceJmann, Werie, 6, 
84,-DolUger, Andwt., m. 

(5) Arthoal. Avf„ Ki, - Alt. Denkmal., p. 318. 
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retico pour lo groupe dû lu'phissrulole. Ces Lutteurs 
ont sans doute une attitude admirable, et une science 
consommée de l'anatomie plastique a présidé ;i leur 
composition. Mais ils font un contraste frappant avec 
l'Apolline et la Vénus do Mùdicis Ih-î ;ivolsi:inrjl. 
Cette combinaison do mouvements et d'efforts, ce 
gonflement des veines et des muscles, annoncent plu- 
tôt un successeur de Myron qui a passé par l'École do 
Lysippe. Rien ne révèle dans les Lutteurs cette conti- 
nuation du génie et des traditions de Praxitèle que 
PlineTancien rattacheau nom de Képliissodote. Praxi- 

(ation des athlètes. Mais d'autres testes de Pline jet- 
tent un certain jour mu 1 celle question. On voyait au 
portique d'Octavio « la lu lté. île l'an et d'Olympus, œu- 
vre d'Iléliodore, le second groupe de ce genre fameux 
dans le monde ((). » La tradition, n'admet entre Pan 
et Olympus, que. la lulle pacifique du chalumeau. Un 
des tableaux de Philostrate montre Olympus endormi 
sur des fleurs humides, auprès de ses flûtes, « et k 
foule amoureuse des satyres qui rougissent et qui 
rient en contemplant -l'adolescent... » Le plus hardi 
d'entre eux s'empare avidement du chalumeau encore 
tiède, et y presse ses lèvres : il croit ainsi embrasser 
Olympus lui-même et respirez'sonsoufQe(2).« Lesym- 
plegma d'Héliodore n'avait pas cependant le caractère 
erotique dus .eenes que desieue ce inol dans la Umpie 
de Martial (3), et que Welcker fait entendre par un 

:'!) Pana f! Olympiun V.lanls' .-n^r-.n ioî.j Hsliniiorn?, ;;uod 0-1 

(3| Imag., I, I».' P 8 
[3) XII, tt. 



Digitized by Google 



- 214 - 

texte du Banquet de Platon (1). Le même sujet fait 
encore partie des antiques de Florence, de Naples 
et de la villa Ludovisi à Rome. Pline en vil la reproduc- 
tion dans 1 ' i_' z ] . ■ h ■ ] : 1 1 . ; du ( :1hl a\\r de ~S\:u -:,, a n'ilr d'un 

groupe d'Achille ef do Chiron; il en ignore l'auteur; 
mais l'un et Faillie étaient des elief-i-d 'œuvre, puisque 
leur gardien avait dû fournir la caution capitale. Le 
trait rapide par lequel Pline a déeril le monument de 
Képhissodote prouve que lui-même l'avait vu et étu- 
dié à Rome. Nos conjectures peuvent s'arrêter sur 
l'un ou l'autre des ni-oupcs du Champ- de-Mars, ou 
sur une scène iLnidcL'iie qui por';!;. dans l'idée voliip- 
fLUiiise Hju't'lli.: «primait. Ui marque de l'Idole de 
Praxitèle. 

Pline ne mentionne qu'un seul élève direct de Praxi- 
tèle, Pamphilos ou Papylos, dont le Jupiler Hospita- 
lier Était au monument de Poil ion. Ajoutons a ce nom 
celui de Stephanos, qui est s»ra\^ sur le socle d'une 
statue de la villa Albani: &tbpms npo&rilout p^ri* Ma. 
Un Hermès de ia villa Negrom porte l'inscription 
Êuêovltîiç IlfiiEiTllnuî (2). Le catalogue de la villa Albani 
désigne l'ouvrage de Stephanos comme porlrait de 
Ptolémée. Les formes de ce personnage présentent 
quelque raideur. 11 semble que l'artiste y ail imité h 
dessein les caractères de la sculpture archaïque. 

Euphranor et Léocharfes furent les contemporains 
de Praxitèle. Le premier était fameux par son Paris 
où l'on reconnaissait à la fois l'amant d'Hélène et le 
meurtrier d'Achille (3) ; le second par son groupe de 

(i; k-.'r.".'j- r .y,:-i -;.:;\y>/- -i Q ; :■ T r 7-J :y 7'. ; jva^.ïo'i. \VI. 

(21 Corp. Jnscnpf. grœc., a° 614. 
(■;;. l'Imc, XXXIV, 77. 
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Ganymedeet de l'aigle (1). Eiitre Praxitèle el Képhis- 
sodotc so place Silauion d'Athènes dont Verres dé- 
tourna la Sappho. . . «Quel homme et même quel peu pie, 
dit Cîcéron, devait plutùt qui- Verres, le plus habile, 
le plus instruit des connaisseurs, posséder le chef- 
d'œuvre de Silanion, un ouvrage aussi délicat, et d'un 
travail aussi parfait?... Je ne puis vous dire combien 
cette Sappho laissa de regrets. Outre qu'elle était d'une 
exécution admirable , une inscription grecque qu'on 
lit sur le piédestal ajoute encore à la douleur des peu- 
ples (2). « On voyait dans le sanctuaire de la rue des 
Trépieds, à côté du Faune de Praxitèle , un Amour 
et un Bacchus de Thvmilos, sculpteur du même 
temps (3) . 

Pline cite encore plusieurs artistes contemporains 
dont les œuvres ont peu d'intérêt. l'École de Praxi- 
tèle se compose surtout de ces travailleurs anonymes 
qui sans relâche oui rqimihii! en limn/e cl en marbre- 
les chefs-d'œuvre du maître, et qui en ont peuplé la 
Grèce et Rome. Ils prolongeaient ainsi, sans la perfec- 
tionner mais sans l'altérer, une tradition glorieuse. Ils 
ressemblaieut à ces disciples fidèles des grandes écoles 
philosophiques qui portaient au loin l'enseignement 
original du maître, n'y ajoutant aucune doctrine nou- 
velle, mais par là même lui conservant toute son in- 
tégrité et tout son éclat. 

fi) t'Ii'U'. ri'. AqL-]iiua -:;r;U.'rr.:-m ramai sa (ianymede, 1:1 

cui lï'iiil, parcentem ungiiibos eliam par Yeslem. 
Ci) m Vîrr., iV, 57. 
(3) Pansan., [, W, 2. 



Digitized by Google 



CHAPITRE V 




l'iï.*il.f:li' a scni[iti; ITl]\m|ic 1 n 1 li'n i.-jiiii [i ff!.si|ui: i'ii- 
tier, Jupiter et Minerve, Junon et Apollon, Vénus, 
Cérès, Neptune, Meirui'c, Diane, Cupidon, Bacchus, 
[leri'ulu ; puis les (knii-flmniliis df< champs, des 
forêts et des fleuves, les Satvres. les Silènes et les 
Nymphes. La plupart de ces dieux avaient autrefois 
déjà eiereé le ciseau de Phidias, Mais lorsque nous 
comparons les monuments des deux écoles qui ont 
survécu, el que nous rapprochons les sentiments des 
anciens sur le génie des deuï maîtres , nous compre- 
nons aussitôt combien ont été diverses leurs inspira- 
tions, et nous jugeons que la différence esthétique qui 
les sépare a pour cause première une différence phi— 
losophique, dont ii est uerussaiiv! ^expliquer fous les 
détails. 
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Les premières vues d'un peuple primitif et intelli- 
gent sur la nature, sur la vie humaine, sur l'avenir do 
l'âme, sur tout ce qui lui est caché et tout ce qui lui 
parait mystérieux, font naître en lui des idées, des 
sentiments et des pussions i[ui persisteront toujours, 
et qui forment tout d'abord ses habitudes morales 
et ses croyances religieuses. L'idée première du peu- 
ple grec enfant fut que la vie ici-bas élait bonne ; que 
la nature, remplie ilYimcs diurics. était tantôt terrible 
el tantôt bienfaisante pour l'homme; que le bonheur 
cnlio était possible cl fieiile, ;l l'abri ili> lu colère des 
dieux, et dans la libre jouissance de tous les biens 
sensibles. Tout autre avait été la conception déplus 
d'un peuple de l'Orient, des Indiens, par exemple, 
k qui la vie terrestre ne semblait qu'un long rêve, 
dont le réveil ne commençait que dans les contem- 
plations du paradis d'Indra; ou des Hébreus, qui re- 
gardaient cette existence comme un voyage doulou- 
reux accompli sous l'œil menaçant de Jehovah. 
« L'homme, dit l'Écriture, l'homme né de la femme 
vil peu do temps, el est rempli de beaucoup de misè- 
res ((]. s L'Ecclésiiinte s'ouvre en proclamant la vanité 
de toutes les joies huiiisiui.'s ; Ls pruphèles appellent 
« quiconque passe sur le chemin » au spectacle de 
leurs tristesses; ils se comparent au passereau qui veille 
sur un toit solitaire, « J'ai goûté un peu de miel, dit 
le Psalmiste, et je meurs. Guslans gustavi paululum 

(I) On trouve lu même réûeiion attristée au fond de la pensée 
germanique : Ofine Ladwfn Komml lier Measck, ohne Lackeln gcht er, 
dra" Jtùpeiufe Minutai long 'ixtr a- profi. Sans rire vient l'homme, 
sans rire il repart : trois minutes fugitives il a été joveni. (Jean- 
Paul.) 
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mollis, fit fiofio. m«w." Mais les Grecs, qui s 'ai tachaient 
avec amour à la vie présente s' i m agio aient sous les 
plus sombres couleurs la vie fulure. Ulysse décrit 
airisi les régions où sejou nient lus à nies des morts... 
o Noire navire arriva aux dennèees Ihnitcs du profond 
Océan. Là est le peuple ei la ville des Cimmériens, 
enveloppés île Ijj uinos ef dp nuées : jamais ne les re- 
gardent les rayons du soleil étineelaut, ni quand il 
monte vers le ciel plein d'Étoiles, ni quand il redes- 
cend sur 1b terre; là une nuit mortelle s'étend sur les 
misérables humains (1).» L'esprit d'Achille, évoqué 
à son tour par Ulysse, dit a son ancien compagnon." 
èVon, ne. me console pas de im înnrl . vaillant Ulysse : 
j'aimerais hien mieux, servir comme valet de charrue 
prés d'un homme pauvre et qui aurait à peine de quoi 
vivre, plutôt que de régner sur les mânes de tous 
ceux qui sont morts (2). », L'enfer est odieux parce 
qu'il n'est pas réjoui par la lumière. Vivre en plein 
air, sous un ciel éclatant, est une condition de bon- 
heur. A l'approche de l'hiver on chante le Lima mé- 
lancolique, et le joyeux Pcean au retour du printemps. 
Kcjiihv. le vrii d'un A>- ce- po^es primitifs : 0 nanti 
s'épanouit la Heur du eliardnn. que la cigale chan- 
teuse, assise sur un liuissen ef witanf ses ailes, vrpète 
son refrain peveaut. dans la saisnn du laborieux été, 
alors les chèvres sont très grasses et le vin délicieux... 
Cherche donc l'ombre d'un rocher... emporte le vin 
de Biblos, le gâteau de fromage et le lait des chèvres 
qui ne nourrissent plus... Assis au frais, repu à sou- 
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hait, savoure le vin noir, le visage tourné du côté du 
zéphyr au soutïle puissant, et sur les bords d'une 
source aux flots intarissables et limpides (1). » Le 
retour '1rs saisons ramène régulièrement les travaux 
el les fêles de la vie pastorale. « Jeunes filles et jeunes 
garçons, dît Homère, pleins d'une joie enfantine, por- 
tent dans des corbeilles rie jonc le fruit doux comme 
le miel. Au milieu d'eux un enfant joue sur la lyre- 
sonore des airs d'amour : les cordes chantent d'une 
voix mélodieuse, et les vendangeurs, frappant la terre 
en ciîdciicu cl poussuul <1ck ci | s , ,h nsenl à la suite (lu 
musicien [■!). Les appélils naturels ont alors toute 
leur force : les compagnons d'Uljsse dévorent les 
bœufs du Soleil, et les amants de Pénélope dévastent 
les bergeries d'Eumée. Les passions instinctives se 
montrent dans leur profondeur et leur naiveté. La 
récompense la plus enviée d'une victoire est le don 
d'une captive. Achille et Agamemnon se disputent 
Bi iséis dans le conseil des chefs de la Grâce, et Mi- 
nerve elle-même intervient pour apaiser la querelle. 
Mais Achille, privé de sa captive, « s'éloigna tout en 
pleurs de ses compagnons, et s'assit sur le rivage blanc 
d'écume, les jeux li\es sur la haute mer obscure (3)." 
Il se plaitil à Thétis ai ce te km douloureux d'un en- 
tant (|ui souffre. De ces ames jeuuos et vivantes la sen- 
sibilité déborde et se repaod sur (ouïes choses avec 
nue eiïale aliondanec. Les sentiment.- seul facilement 
extrêmes et touchent aux limites des grandes pas- 
sions, l.'anutir dilîère peu de l'amour. Achille pleure 



(1) Hésiode, Trac, a S., m el sniv. 

(2) Iliade, XVIII, 6SS. 

(3) Iliade, I, .148. 
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la mort de Patrocle avec plus d'amerlume qu'il n'eut 
fait pour Briséis. « Quelle joie m'est réservée mainte- 
nant que Patrocle, mon compagnon bien-aimé, est 
mort, lui que je proférais à toits les Grecs, et qui m'é- 
tait aussi cher' que ma propre vie ())?... » 

La théologie primitive des Grecs reproduit leur mo- 
rale primitive; la l'rlicit^ des mortels devient aussi la 
félicité des dieux. L'homme, au sein de la nature où 
tout est mouvement. lumière et bruit, se crut entouré 
d'une foule d'Être M ranges, invisibles et éternels 
comme les lois de l'univers, d'une intelligence et 

d'une l'oree supérieures ;'i i'Iuiniaii ilc. Il imagina de 
profondes analogies entre les phénomènes naturels et 
les esprits divius. 11 rechercha curieusement quelles 

leur fit aimer ce que lui-même aimait, et leur attri- 
bua sans discernement ses passions, ses plaisirs, et 
iviO.me siis vires. L'Olympe iisi;ttii|i!i; (]ni, eu l'arc des 
collines fleuries du Bosphore, prolonge dans la séré- 
nité lumineuse du ciel sa vaste cime blanche de 

■ | 1 

duquel éclate le ri ru inextinguible desdioux? Newit- 
on pas, dans le mirmlcmcnl des sources qui courent 
au soleil, briller le regard et le sourire des Nymphes? 
La volupté semblail alors couler ; i grands flots à tra- 
vers la nature; c'était le temps évoqué en vers admi- 
rables par Alfred de Musset : 

.... Le temps où le ciel sur la terre 
Marchait et respirait dans un peuple de dieux; 
Oii VOiius AsinriL 1 , lill<; An l'onde aiiu'ire, 

(I) Iliade, XVIII, 80. 
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Secouait, vierge encor, les larmes de sa mère, 
El iViftiiiilitii li' moriiii; i;n tordant sus cheveu*. 
HcgrCUiîZ-ïOUS lu temps OÙ les NUiiplies lascives 

Ondoyaient au soleil parmi les fleurs des eaux, 
Et d'un éclat de rire agaçaient sur les rives 
Les* fa unes indolents uoiirbus dans lus roseaux; 
Où les sources tremblaient aux baisers de Narcisse?... 

C'est chez les poètes seuls qu'apparaît le caractère 
original de l'idée religieuse dans la Grèce antique. La 
langue flexible et imagée d'Homère put dépeindre 
cette vie passionnée fies dieux que l'art trop imparfait 
do Dédale n'aurait su représeuler. Plus tard, lorsque 
la sculpture fut parvenue , ! i lïie.e ;idul(e. lïsprii [.u:l;lic 
et les arts subissaioni l'influence irrésistible des nou- 
velles théories morales qui, par Socrale, purifiaient 
les anciennes mu'urs, et des uuim'lles théories méta- 
physiques qui, par Anaiagore, contredisaient et dé- 
truisaient l'ancienne mitiinlogie.. L;i sculpture, qui 
aurait pu avoir son Praiitèle au VII 1 ou au VF siècle, 
si la connaissance du corps humain et les procédés 
d'exéculiou avaient été plus avancés, la sculpture, au 
temps de Périclès, n'eut pas. cumino la poésie drama- 
tique, à adopter do nouvelles traditions. Sophocle 
conçut l'âme humaine comme une intelligence capa- 
ble de maîtriser des passions au milieu desquelles 
Eschyle la laissait lutter et succomber. Phidias qui, le 
premier donna au visage de ses dieux la beauté expres- 
sive, conçut l'âme divine comme une raison pure à la 
hauteur de laquelle les ayïlaiious de la passion ne 
pouvaient monter. 11 y eut alors dans fous les arts une 
harmonie parfaite ; ils formèrent un concert où toutes 
les parties étaient d'accord : ce fut l'admirable et 
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est irai, de l'histoire du génie grec. Le mouvement 
non interrompu est une loi de l'esprit humain; c'est 
pourquoi les formes do l'art, et les systèmes philoso- 
phiques par lesquels il se manifeste sout dans un 
changement et un renouvellement perpétuels ? L'art, 
après Sophocle et Phidias, la morale, après Socrate, 
auraient pu, en prolongeant plus avant leur impul- 
sion, aboutir au mysticisme, c'est-à-dire sacrifier le 



Porphyre. L'originalité du L'roir. hellénique était dé- 
Mais l'art grec s'arrêta, et comme si le souffle spiri- 
tualisle qui l'avait t'iiijiorté si loin et si haut commen- 
çait à faiblir, il revint aus inspirations plus ancien- 
nes : il retrouva, avec Euripide, Zeuxis et Parrhasius, 
les puissances pathétiques du cœur humain, il cher- 
cha à réveiller, avec .Scopas, la passion sur la ligure 
des dieux; enlin il montra de nouveau, dans les créa- 
tions d>: l'i axitirlc. roijmrnj d'I luini'i e. 

La inorale socratique rt platonicienne fut contre- 
kikiiin'r (iar li:i ]ii-i;ii:inen iTiili- siîiisualish'S. Aris- 
tjppe le Cyréndiyue était contemporain de Platon, et 
l'enseignement de ce dernier était encore vivant dans 
l'Académie, lorsque apparut Épicure. Seule la méta- 
physique, dont la théorie d'Anaxagore avait été le 
point de départ, obtint, a la suite des intuitions du 
Banouetet du Parménide, son dernier et logique déve- 
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loppemeat dans les profondes conceptions d'Aristole. 
Ainsi, landis que toul avait changé en Grèce, la sculp- 
ture, la poésie, la peinture, les doctrines morales et la 
politique, l'École péripatéticienne demeurait comme le 
dernier vestige de l'esprit grec, tel que l'avait connu 
le siècle de Périclès. 

Cette persistance de la métaphysique spirilnalisio 
produisit sur les arts, ut particulièrement sur la sculp- 
ture, un effet remarquable. Un des résultats les plus 
certains de l'œuvre de Platon el d'Arislote fut la dé- 
sorganisation du polythéisme. Eu affirmant l'unité, 
rirumiitiihilili! el l'iidiniti': d'un premier iUvu , les 
philosophes rcdiiisirenl les dieus antiques à n'être 
plus que les symboles mystiques des déterminations 
diverses de l'âme divine, ou des génies inférieurs, 
d'une puissance limitée , dignes tout au plus du culte 
et do la superstition populaires. La. loi des lulelcs aban- 
donna les douze dieux qui avaient remplacé Salunie 
et Cybèle, et se relira dans la religion des mystères, 
'iii se perpétuaient les souvenirs des plus vieilles lliéo- 
gonies. L'art pouvait sans doute ressusciter en quelque 
sorle les dieus d'Homère, dont la beauté charmait tou- 
jours, même les incrédules, et ilool le presiijje poHiqi; 
dura encore plus de sis cents ans après A t'istote, jusqu'à 
l'empereur Julien et Libanius. Mais ces dieux auxquels 
les sages ne croyaient plus, cl doul se riaieiil les .- c:,. 
liijiies. deïiiieiit nee.-s.airenieot jici'ilrc la lu. ,, 
l'imagination des hommes leur avait prêtée, au lenjps ' 
Où l'on redoutait leur puissance. Cette majesté avait 
encore appartenu au\ citations de Phidias, parce que 
cet artiste s ciait, propose un idéal inconnu aux poêles 
qui les premiers avaient célébré Jupiter el Minerve. 
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IVa\:tèle abandonna l'idéal de Phidias, mais il ne 
(enla pas de repraduire dans son intégrité l'idéal 
homérique. Les dieux, sous le ciseau de Praxitèle, 
n'ont ni toute-puissance ui grandeur; leur haute taille, 
digne des montagnes qui autrefois servaient de mar- 

Hir-pii'i; il I c- 1 1 1 ■ I rôtie, s esl akusiee jusqu'aux prupûr- 
tions lift la nature humaine. Ils sont descendus sur la 
terre, faihlesel désarmés, ne gardant de leur ancienne 
diviiiili"' qui' ce! aima::' pour ki M ici le scusi liliMjLli av.iil 
fait régner dans l'Olympe toutes les passions et toutes 
les voluptés d'ici-bas. Praxitèle occupe ainsi, dans 
l'histoire de la sculpture aulique, une place particu- 
lière et éminente. Son art n exprimé, par ses dieux, 
ces s-jiS;ilii.'(is cl ces alîcclii m- ilr iïime qui. 1 l'oit peut 

comprendre sous un nom général : le bonheur de 

C'est eaveola surtout qu'il fut grec. 11 retrouva ce 
sentiment primitif ci tout hellénique, cet amour de la 
vie et de la joie qui éclatait jusque dans la formule 
ordinaire du salut : x<> r P', réjouis-toi. 

Si PraSlèle fut gr< :c par l'âme heureuse et volup- 
tueuse de ses dieux, il fut grec aussi par la mesure et 
la discrétion qu'il s'imposa dans l'expression de la vie 
sensible. Ses personnages ne se laissent pas emporter 
par l'élan aveugle de l'instinct. Une intelligence très 
haute veille toujours en eux, et répand sur tout leur 
être une sorte de dignité su If nu elle. Leur sourire est 
6 la fois aimable, séduisant cl majestueux. Ils sont 
bien de la famille des dieux de Phidias, non pas leurs 
frères, mais leur poslénié. Comme eux ils sont pen- 

... |M I- | ....... - 

1er que ces vérités pures qui i emplissent l'âme d'une 
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lumière éclatante, mais sans l'échauffer, les divinités 
plus humaines ik l'ruxilele songent aux sensations qui 
les charment sans les troubler : ;"- - ;! onscienec 
île leur félicité. Donnez lo sourire et une attitude plus 
molle à l'un îles éphèbes des Panathénées, et vous 
aurez le Faune de Praxitèle. Le bonheur de l'un égale 

tiques. La tradition ne lui aliribuc aucun mm,,/ par- 
lieulier. Je crois qu'il s'as! requit moins rigoureuse- 
ment que Polyclètc h des proportions constantes. 
L'Apollon SauToeloae, le Faune et les deux Cupidon 
sont autant de types dilférents de l liomme en sa pre- 
mière jeunesse. Mais Ions présentent la même grâce 
harmonieuse, lis tienucul le milieu entre la force virile 
et la délicatesse trop efféminée, plus près peut-être de 
la seconde que de la première. Tous leurs traits sont 
indiqués avec nue rare finesse <]'L:\i':cufinn, maïs sans 
qu'aueuu d'eus attire plus que les antres l'attention 
du spectateur. Le même goùl tempéré qui a écarté de 
ces personnages la rep réseul a lion des sensa fions trop 
vives a présidé pareillement à la composition des 
moindres délails. L'altitude esl paisible, 'sans immo- 
llililé ni raideur. Praxitèle eut la réputation d'un des 
premiers sculpteurs en marbre de l'antiquité (I). Le 
marbre blanc de Paras ou du IVntélique, dont le poli 
prend bientôt un reflet doré, représenté, mieux que le 
bronze ou môme l'ivoire la chair mate et légèrement 
brunie par le suleil qui distingue les prunes hommes 

fi] Praiilnles (juoigue iiainmit Minier : ideo el clarier fuît. — 
flioe, IKXIV, B9. 
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(les contrées orientales. Celte pâleur faiblement co- 
lorée du marbre, sous laquelle on devine une santé 
ilorissaule, mais sans exubérante, est bien en rapport 
avN; Ils sensations jiioilcrte cl irllfidiies, la jwe con- 
tenue et intelligente qu'espritut' l'art hellénique (!]. 

flamande, a représenté, dans ses scènes d'intérieur el ses fêles 
populaires, le v':me Ma: iisyclio logique que Praiiiele. Nais d'nue 
inspiration curui. "le sont sC.r-.is rk-.ni arts liés dill'.jrcnlï : (Siifiosr-r 

même temps approfondir les caractères intimes de tous les deui. 

Tous les goûts el tous les Instincts de la race flamande sont rendus 
dans, une toile de ieniers, h faim à lu raiiqwjnc , que l'on suit & 
Homo, dans la galerie florin Pamphili, el qui mériterait d'être 
; u[irilaris.'o par '■:< (rrarure. [i.irl I ' i l | . ; . - - - i I -.-isi:. 1 ne e 

a.ec [i!;is de nmvstr! . rie 1-uuhuMii.: • ■" ■IVrituin. I :ic bi'.cur: laide 
en équerre, ebargée de viciuailles fumantes, s'étend en plein air, 
dans le coin d'une cour de ferme. Tout autour se pressent joyeuse- 
ment, dan. leurs lulsits de :limai:ehe, eenniiires et consmO-rcs, 
faces fleuries, épanouies e'. enluminées, yen* malins el moqueurs, 
h indu:! rianl::- el irai' airjnds. Au milieu, et sur nu siège d'hon- 
uhi.i, tr&nr kl i li:U;.|.,.'ii' de i Ml.irT'-. --..i 'i richement raide et majes- 
tueuse, et portant d'un air auguste sa couronne de baronne. Mais 
lant de dignité ne trouble nullemen'. 1,1 «ainEi! des convives : l'un 
d'eui enlace amo lire use m eut la taille de sa voisine, mais sans perdre 
un coup de dent ; uno femme allaite son eufant, et un lierai dont 
l'œil est encore très vil, contemple eo connaisseur la Manche el ro- 
buste pc.it.rine de la flamande. I.esjrots cire ili-ut .lia ronde ave: les 
celats do rire el les n:o;ios grivois. Ail premier |'lnn fnïlicnl sur un 
fen pétillant les vastes marmites; un cuisinier, tel que SancLo Pausa 

taire. Sur l'un d'eôi ae" tient un joueur de cornemuse, et, de 

demi-iïre traverse la cou. eu tkaiHanl, maintenu par sa mère qui 
craint quelque scandale. Au-dessus de la table s'olèse un vieui 
colombier d'où sort un pen de fumée roussalre, et à la fenêtre du- 
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Les considérai! nui yi'-iuTalcs qui précèdent vont 
trouver leurs prouves dans l'élude des oiuvres de 
Praxittle dont les inusées de l'Italie possèdent de 
h oui hiv il se s r'prodoi'liDiis. et dans la mmifiou des 
autres monuments de la sculpture antique qui, sans 
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etce attribués au mattre par la tradition, n'en portent 
pas moins l'empreinte de son École, et rentrent, pour 
ainsi dire, dans le cycle mylhologique qu'il s'était 

Un texte très explicite de Lucien (1), et la médaille 
t.nidienue frappée en l'honneur de l!anicnM;i i;l de 
Plautilla, permettenl de reconnaître avec certitude lu 
plus fameuse des Vénus sculptées par Praxitèle. «Toute 
sa beau le est sans voiles, dit Lucien, aucun vêlement 
ne dérobe sa nudité; seulement une de ses mains 
cherche à la dérobée à couvrir son sein (2). » Dans la 
médaille de Cnide la déesse laisse retomber d'une de 
ses ri tai 1 1 s . sur un iasr pliee U L'anehc, dernière dra- 
perie. Elle marche el déjà descend dans la mer. La 
tete se penche et ses yeux se portent vers le voile 
qu'elle abandonne. Le mouvement de la main droite 
est plein de pudeur, mais l'atldude cénerale n'indique 
aucune inquiétude : Venus sail que nul regard profane 
ne la contemple dans riiiviuluble solitude qu'elle s'csl 
choisie entre la mer et le ciel. 

La Vénus du musée Pio-idemcidinn reproduit exacte- 
ment, sauHapose de la lènMe personnage delà médaille 

uui ces ju.ij.-.ï.i .in 'IVi.:,;i- ,;;r.. (.sijiit vil-.ini ::i: Vcrjailics, 
Mais du moins leurs riliysioniutiir.î pinrimcnl eiaclement leurs 
sensations présentes. Lours larges mâchoires sont bien en rapport 

leurs longues bouches; le pUisW un-: ■ -■- 1 _ - ■ — . - 1 : . - itans leurs jeui 
gris ; leur laideur naturelle est comme pétrie de lionne sanlé; la 
«ulgariK' de lecre traie; .jij-.ii-jit grilrc en faveur de l'allégresse 
triomphante de leurs ti sages. 

(1) JBioa., 6. 

(2) IISï ii il «î)o; s'irï; iiji'jitrL-, , i.^.i.ï; ioOSlGf o|i>!i;(niwiî , 
yqnipuTai, itWjn Si» rï. i-ifi xnpV-ï,v ) E X«Qiiwt flnipiiitni. 
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de Cuide. Non sculcmen! l'altitude el l'action sont 
identiques, mais la dispnsilinn infime de la chevelure 
. dans la plupart des slsl nos de Vénus, la Vénus de 
Médias, par exemple, est réunie en nœud au sommet 
de la télé. (11. .Mais il y a peut-être. trop d'abondance cl 
d'eiilbonsiasiue dans les idoles que Yisronli prodigue 
à la Vénus du Vatican {2). Le corps nous paraît li>tj feJ . 
surtout dans la partie supérieure. La ligne des épau- 
les, à la naissance des bras, n'a pas assez d'ampleur 
ni de mollesse féminine. La téte qui, d'ailleurs, est 
rapportée, ne présent plus tout h fait le mouvement 
rntisar.tv par lu médaille de Cuide, Le regard, au lieu 
de s'arrêter sur le vase., se porte plus loin a l'horizon. 
Cette tête, comme l'a justement remarque Raphaël 
Mengs, est d'une bcaulé très supérieure à tout le resle 
du corps, moins pailaite cependant que la tèle de 
Vénus du cabinet de Madrid, qui est peut-être, selon 
l'hypothèse de ce critique, le dernier débris de l'œu- 
vre originale. L'ardste n'a pas sans doute répandu sur 



111. Picssano voira dyl.ilare clip la farnosa Venere dei raeda.- 
glioni di Gnido, replicala la sles-a in diversi conj, nnn aia tralla 




siluala, reggendo colla mano un panno ornato di frange per aaeiu- 

bel simulacre- di Vepere, qnanto il présenta™ un'immagine délia 
Venere di Gnido, capo d'opéra di Prassilela, anzi dalla scullura, 
lavoro inclito nell'uniîerso, secondo l'eapressiooe di Plioio. Ibid. 
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le visage de la déesse cette majesté sévère qui nous 
frappe dans ies traits de la Vénus de Milo. Mais la 
dignité s'y mêle encore à la grâce. Le sourire est no- 
ble. Homère avait ainsi imaginé Vénus dans le récit 
de ses amours avec Anr.hise. aux yeux de qui elle 
s'Était montrée à la Ibis jeune fille voluptueuse et 
déesse. 

L'œuvre de Praxitèle parait avoir définitivement 
fixé pour l'art, même jusqu'aux dernières époques, le 
type de Vénus. Ce type fut reproduit, imité a l'envi. 
Lu musée de \aples en possède plusieurs exemplaires, 
d'une valeur assez médiocre. iS'ous croyons que, séduits 
par lo renom de la Vénus de Cnide, les sculpteurs 
exécutèrent souvent lie? poitrails rappelant par leur 
mouvement la statue de Praxitèle. La Vénus du Capi- 
tale, lourde cl peu idéale, n'esl peut-être qu'un por- 
trait, tin a \ri pareillement une statue icouique dans 
la Vénus do Médias (t). Celte dernière diffère déjà 
sensiblement de celle du Vatican, surtout dans son 
expression morale. Elle est moins pudique que la 
Venus enidienne, bien qu'elle se voile de ses deux 
mains. Celle-là, plus naïve mais aussi plus augusle. 
s'avance droite et sans trouble; la Vénus de Mêdkis 
se replie sur elle-même, connue pour mieux dérober 
sa beauté; mais sa tète demeure haute et assurée, et 
son regard, démentant son attitude presque craintive, 
semble chercher autour d'elle l'admiration. 

Ilacchus, dieu oriental, symbole de la vie de la na- 
ture à son plus haut degré d'effervescence et de puis- 
sance, fut imaginé par l'art grec tantôt avec une phy- 

(I) Ofllcts de Florence. 
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sionumie joyeuse, sensuel le el dépourvue de noblesse, 
(el qu'il devait apparaître dans les Grenouilles et dans 
YAlcexte; tantôt, comme dans certaines peintures de 
Pompel, avec un visage plus calme, mais efféminé, et 
un corps dont les formes arrondies différent peu de 
celles de l' hermaphrodite. On reconnaît ce dernier 
Uaechus ii sa chevelure séparée au milieu du front et 
descendant en forme de diadème, a la manière des 
femmes, au-dessus îles oreilles: sur chaque épaule se 
déroulent toujours quelques boucles échappées à la 
bandelette. Son attitude est nonchalante. Le Baeehus 
'1rs Oilices de rlorcnre se -iinlienl d'un liras sur l'é- 
paule du jeune Ampélos. Dans ia fêle bachique sculp- 
tée en bas-relief sur nu admirable vase du Valican, le 
dieu contemple les ébals joyeux des Silènes et des 
Satyres; mais il demeure immobile au milieu de l'i- 
Mv-se lie -es ■■.nijiamii'iis . appuyé d'un côté sur un 
long bâton, el de l'autre sur le cou d'un Faune, 
élimine s'il reiloiilatl. de fali«uer son corps languis- 
saut. Dans quelques fresques de Pompeï, Bacchus est 
revêtu d'une robe m ien], île à plis tloliants. Parfois il 
élève d'une main uo raisin ou une coupe. Otlfried 
Millier (1) a conjecturé que le buste du musée Pio- 
i:l'-ii;enl:nn [■!-. elr.il un e\e;ii]i;ain: du Baci'hus A'I-]- 
lide de Praxitèle. Celle conjecture est asse; jusliliée 
par les indiealiuus de Cai'islrale Au premier 
coup d leil. .i ia use de ces lorias cheveux résiilière- 
menl disposés autour du front, et surmontés d'une 

{1} Archaol. 

jîj lialerie dite des Statues. 
(3] j™g , ». 
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guirlande de lierre, do ces joues (lorissanfes, de celte 
bouche fine et voluptueuse i.eu partie restaurée), do' ces 
grands yeux qui s'ouvrent sous une arcade peu pro- 
fonde, on croit regarder plulftl la tête d'une jeune 

La même impression csl produite d'abord par la 
jolie slaluc de l'Apollon S<iuir,rtoii?. voisine, du buste 
de Bacohus. ici. grfl.ee aux descriptions des auteurs 
anciens, ii est plus facile do nommer PrajsilMe (1). 

Le jeune iliou s'appuie du bras gauche sur le Ironc 
d'arbre où monte le le/ard vers lequel il se penche. 
La main droilo, levée ù la hauteur des hanches, fient 
la flèche. L'Apollon Smroctm* n'est pas le dieu fort 
et majestueux, vainqueur de l'ylhou, ni le divin poêle 
dont la Ivre résonne parmi les muses. Ici Apollon a 
la faiblesse délicate d'un adolescent. On retrouve le 
même type dans le petit Apollon Citharède de bronze, 
el dans l'Apollino de marbre du musée de Naples. Ce 
dernier repose un bras sur sa tète. L'Apollon un de la 
villa Itorghese, doul la chovc-liirc retombe jusque sur 
la poilrine, ne se distingue guère d'un Bacchus que 



(Vistuuli, t. 1. Tau. XIII.) 
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par la lyre qu'il tient dans ses bras. Enfin i'Apollino 
de la Tribune de Florence peut titre considéré comme 
le modèle le plus achevé du dieu de Praxitèle. 

L'Amour ne fut pas, dans la conception do Praxi- 
IHr-, re jeune enfant iii'r i j t □ 1 art aulique îi souveril 
représenté, lel par exemple qu'on le voit dans le 
groupe de Iïacehus et Cupidon au musée de flapies; 
cet enfant ailé célébré en vers charmants par Ana- 
créon et Lafontaine : 

Il pleuvait fort celte nuit : 
Le vent, ic froid et l'orage 
Contre l'enfant faisaient rage. 
Ouvrez, dit-il, je suis nu (1)... 

Le sculpteur fit du jeune dieu un adolescent; il lui 
donna l'agodespremièreq passions ei des premiers plat- 
sirs. Les descriptions ili' lirillisfvi-.Lr; ne laissent aucun 
doute sur ce point (2). L'Amour de Praxitèle est entré 
dans la puberté , « dans la fleur de la vie, « pourem- 
pr un ter l'expression du rhéteur grec (j™'; i* P iî|. II sem- 
ble que le sculpteur ail retrouvé l'idéal même qu'avait 
imaginé Platon lorsqu'il célébrait, dans le discours 
d'Agathon, l'Amour éternellement jeune, heureux et 
bienfaisant. « Je dis rjue de ttms les dieux le plus 
heureux n'est 1 ' ArnorJ i 1 , puisqu'il est lr plus hean et le 
meilleur. Et voici pourquoi il est le plus beau : c'est 
que d'abord il est le plus jeune, Phèdre, n'aimant a 
vivre qu'avec les jeunes, car l'antique proverbe a bien 
raison : Le semblable se rapproche toujours du sem- 
blable... Il est donc jeune el leiidre en même lemps; 

il) LAmovr trwiiïlê. Conta, liv. III. 
(îllroa»., ielll. 
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mais il faudrait un poêle aussi grand qu'Homère pour 
dépeindre la dé! i cal es se et la dimecur du dieu... Les 
lignes di.' srm corps son! molles el ondoyantes il)... ni 
chair est d'une beauté suave, puisqu'il vit sans cesse 
au milieu des ileurs; car l'Amour ne séjourne ni 
dans un corps m dans une sine, ni dans aucun lion 
où rien ne fleurit, où [oui csf flÉlii ; mais s'il rencontre 
un endroit rempli de fleurs et de parfums, il s'y arrête 
et s'y repose (2). » 

On peut reconnaître l'Amour do" Parium dans la 
statue ailée du musée de tapies, et dans une statue plus 
parfaite encore, mais mulilée et sans tète, du musée 

de Londres '.]■. I.i- Cupidon de Nriples marc lie Icuie- 
inent, la lèle inclinée vers l'épaule droilo, el le ce^n d 
baissé vers la lerre. Mais son visage esl moins gracieux 
que celui du Cupidon du Vatican (4), qui est brisé à 
mi-corps, et dont les bras sont mutilés. Ce dernier, 

fjiir: l'Amour dr \aplos. Ce buste î'nt di'ri-'m vnrt à Cru- 
locd/e,nan loin de Saint- Jean -de-Latran, sur l'empla- 
cement des jardins d'IIélio-iabale. " Les boucles de sa 
chevelure, dit Callistrale, s'élevaient au-dessus du 
front, cl, retenues par une bandelette, relombaient en 
l'ombrageant, mais ne le voilaient pas. » Viseonli lui 
reconnaît « un visage céleste (5). » Rien n'égale, en 

( I ) IIpl; Si toït«[ ùïplç t* (Tint. 
(S) Banquti, 18. 

(3) l'iâlre a la villa Hédkis. — [Académie ds France-I 
(i) (ialeria des Statnes. 

(à) La graiia e la yenusia sono la doii principali di queila uol- 
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effet, la douceur paisible de ses traits, où parait en- 
core toute la grâce de l'enfance, où se marquent déjà 
la méditation et la rêverie heureuse de la première 
jeunesse. On a surnommé ce buste luGèniedu Vatican. 
Il est, dans cette vaste collection d'œuvres antiques, 
la représentation la plus aimable de l'adolescence. On 
ne saurait lui comparer que les éphèbes de la frise 

il est facile de retrouver une imitation du Cupidon 
de Thespies dans un antique qui fut découvert, brisé 
en morceaux, près du Latran, restauré par Antonio 
d'Est, et placé an musée Chiantmonti. 11 répond aux 
délai Js laissés p;ir Callsstrnti'' ; il li/ii.' les Jeuï bras, et 
le bras droit plus que l'autre, tcnanl son arc, et s'ap- 
prêtant à décocher une flecbe. Dans ce mouvement il 
se rejette en arrière, i:t litul le poids do son corps se 
porte sur la partie {.'am-lie ;i>). I.a rnf-me, sujet est à la 
iiila Albani ; Il est enfin reproduit mie seconde fois, 
iritiis dans di.'S propi 'i'!i'.>;is beau coup plus pelles, au 

fisiononiia co lo farclihc toniwwo ]vl '.in\\<! di Venue, compagno 
dolle Graiie. - fto-Clemeal, t. I, 

(1) On a deconvert, duraet notre second sfjour à Home, dans 
le; fouillos du P«fais <its 'jrS'irs :iu mont Malin, un Cupidon sans 

et de* 1 Home. Le [.ras ^ic:,- , r^i s j.;,i '. ,:t, est brise an tonde; 




catij uni?, de petilt ■limiT.îi- 



).«â. Imao., 3. 
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musée Cktaramnnti. Sa puse nsl ci-firessive, bien qu'elle 
semble contrainte et tourment lie, défaut causé sans 
limite par nue reslauraliuii dilïicile. Mais la ((L'iut. 
plus animée et plus souriante que dans l'Amour de 
l'iirirm, a des irai li. délicats, el uV-st pus indigne du 
clic f-d' œuvre que l'hrjné avn.it préféré à toutes les 
créations de Praxitèle. 

Moins majestueux que l'Amour de Parion et le Bac- 
chus d'Elide, mais plus voluptueux et plus humain 
était ce Faune de l'rasifi'lc <.\iu: les anciens connais- 
saient sous le nom à'ilivstre, et dont les musées de 
Rome, le Vatican, le Capitale, la villa Ilorghêse, Saint- 
Jeau-dc-Latran, la villa Albani, enfin la glypfothéque 
de Munich rcnlernicnl d'admirables reproductions (1). 
Tandis que tous les autres Faunes présentent ce type 

i!es (liens rhainpélivs qu'Atahiade retrouva il dans le 
visage disgracieux de Socrate, le Faune du maître 
athénien a la figure noble, les traits réguliers et purs 
lîes dieux du ciel. Son oreille, allongée en pointe, et 
que cachent à demi les bondes de sa chevelure, sont 
le dernier signe qu'il ait conservé de sa nature ori- 
ginelle. II se repose, appuyé par 1 avant-bras droit, 
contre un tronc d'arbre, le corps incliné à gauche, les 
jambes, à leur cslrémilé inférieure, se croisant l'une 
l'autre, dans celle atlilmle nonchalante qu'Aristo- 
phane décrit d'un seul vers, et qu'il reproche sévére- 



(I) Mnn 90 sk avanzo Iroppo le conjeUnre; ma io soq persuasn 
cho l'originale fosse il M Mlimdi n;i«iHc. ijucllo ch'egli stimava 
al pari del suo Cupido, et aopra toile le rimannnti sue opere,quollo 
che fu delto da' Greci, per antonomasia, il Ittnamata, Penboetos. 
— Visconli, Kn-Chamt., t. H, Tau. XXX. 
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ment aux jeunes hommes comme une marque Je 
mollesse : 

Oii' Wjp» r»irii' 

Le Faune tient (aniôt sa flûte, tantôt un roseau lie 
la mat» droite, le bras gauche app»\é sur la lianthe 
qui, dans le mouvement du corps, ressort en dessi- 
nant une courbe gracieuse. La nébride descend de 
l'épaule droite, couvre de ses plis une partie de la poi- 
trine, et retombe largement derrière le dos. La tète, 
couronnée de lierre ou de bandelettes, se penche fai- 
blement sur l'épaule gauche (2). 

Le Faune a vingt ans environ. Il est difficile d'ima- 
giner uue renréscolalion plus accomplie de la jeu- 
nesse dans tout son éclat, un type plus charmant du 
bien-être faeile et heureux. Tout son être est plongé 
dans une paix profonde : il s'épanouit à la vie comme 
une fleur rayonnante, inondée du chaleur et de lu- 
iniiTr. 1.0 siiin-iiT! de n'i. libres i'rJuil'i; tout sm: u^r. 
sourit* intelligent, qui ne révèle pas moins la médita- 



peggia, f* rilevaro il ainistro Banco, e le garnie neBligeDlenienle 
si soïij!j-;i]H!iipmii, sicclii '.a C-ir.i lui h! fortiiii :'. pin Tiakualc e jiiîi 
[:rs'.i.i'n conlr.ipp.iïto clio jdoai'.i... <J<lel serpe^'iameuiovez- 

losiasioiD o non alteltato puo ammisarsi de] pari de' torsi d'amhe- 
due i simulacri, l'ineavalcar le gumhE per daro una e-presaione 
villereccia a puérile al soggalto senia Iroppo deforraarlo o mi- 
lirlo. — Vlsjonti, Pio-Clcmmt., i. Il, Ttn. XXX. 
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lion que la jouissance intérieure. Le Faune s'aban- 
donne à une rêverie voluptueuse ; il semble que les 
derniers accords de sa flûte maintenant muette, tout 
en caressant ses oreilles d'un son joyeux, aient éveillé 
dans son esprit do idées dont il s 'enchante, ef l'en 
sent Hofler sur ce beau front des pensées sereines, 
comme ces vapeurs radieuses qui passent lentement 
sur un ciel d'été. 

Praxitèle, dans ce chef-d'œuvre, avait interprété 

d'uni: n ii'rc siiiei;!ii'iï:riieTit utonir lit nainrr (In 

Faune. Il l'avait en quelque sorte rendu digne lie 
l'Olympe. Maïs il montra, aussi ces dieux champêtres, 
compagnuns habituels de Bncchus, et ministres de 
ses l'êtes, dans toute l'ivresse de leurs joies et de leurs 
plaisirs. Nous nous souvenons qu'il sculpta un groupe 
di: Menai li' de T!i; adrs, de C;i rial i Je* i l de Silcin:>; 
Pan aux pieds de boue, et portant une outre au mi- 
lieu des Njmplirs; un Snhn' élevant une ci jupe de 
vin; un autre enfin, couronné ou chargé de raisins, 
seluu la conjecture d'un critique (1), dans le groupe 
tir. LUi.'iijsr.s et di' .Millii' iHi'iilii i:itu' l'iiin'. I in jitul 

tèle, gr:ke aux monuments innombrables et si variés 
des galeries de l'Europe, il faut nier en première ligne 
le FaiM'i uux cymimlns de la Teibitite de Florence, 
dont la tèle et les bras sou! de Michel-Ange. Ce qui 
est demeuré de l'ieuvre antique, le corps replié en 
avant, la jambe droite dont le pied presse le scabile, 
sont d'un mou veulent et d'un entrain remarquables. 
Le Faune de Pompéi, à Naples. retient contre sa poi- 

(1] Weluker iu Plillostr. Imof., p. SIS. 



Digitized by Google 



— 839 — 

trine, dans les plis de sa nébride. des raisins et des 
poires ; il se penche à gauche du côte d'une petite 
[Kuilhi'i'p qui su divssu }i> hu j- altumdiv aux fruits ; il la 
menaee en jouant d : uu roseau qu'il agite de la main 
droite au-dessus de sa (ôte : le rire anime sa figure 
joyeuse. Ces humbles divinités, aimées et vénérées 
dus paires ri des laboureurs, géuies f'amiiiei's dos petits 
domaines modestes, des vignes et des bois, goûtent 
toutes les jouissances naïves di s hommes dont ils sont 
les compagnons et les protecteurs. Les uns élèvent en 
l'air, et contemplent une lourde grappe de raisin , 
source intarissable d'une gaieté qui vaut bien celle des 
dieux célestes abreuvés de nectar; les autres, le plus 
souvent très jeunes, adossés à un arbre, jouenl, en 
riant, du chalumeau dus bergers de Théocrite. Celui- 
ci, à la villa Borghèse, est assis sur un dauphin qu'il 
guide nomme un coursier; celui-là, à INapIcs. couché, 
sur un rocher, et, à demi-ivre, fail résonner tus doigts. 
L'un porte, assis sur son épaule, liacchtts enfant qu'il 
divertit du son de ses cymbales; le petit dieu et son 
serviteur se regardent et rient (1); un autre, le vieux 
Pan, avec ses jambes et son visage de bouc, enseigne 
au jeune Olympos. qu'il embrasse étroitement, àchan- 
ter sur la flûte rustique. De pareils dieux n'habitent 
pas les grands temples de marbre, eomme Minerve, 

sacrés épura dans la cuinpau.ne, parmi les hameaux, 
où, aux premières matinées île printemps, les bergers 
leur immolent une brebis ou un chevreaa : 

Nutic iliYi'i mu viiiiM uiiiihuii i::i|'ii! _ j j i ■ -■ ■ . I i l- ■ = ^lyj-Lu. 
Aut flore, terne quem ferum solutœ. 
(I] Hdi. dcNaptes.-VillaAltoni. 
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Hune cl in umlifusis l'uunu Jc-'tI immolare lacis, 
San postal, agna, sive m a] il, lia?do. 

Jusqu'ici les texles et les vraisemblances nous ont 
permis d'assigner à Praxitèle, parmi les œuvres qui 
subsistent encore, ce qui lui appartient. Au-delà, les 
renseignements nous manquent. Il serait intéressant 
de comparer à la .limon d'Argon, de l'olyclele.saJunon 
colossale (le Platées dont mie monnaie de cette ville, 
reconnue par Mûller, reproduit peut-être l'effigie (1). 
Mais, dans l'absence de preuves plus certaines, il vaut 
mieux ne point conclure que de conclure légèrement. 
Il faut dqric se résigner à ne reconnaître ni les douze 
jfriiiiils dieux de MéijaiT, ni lii lu-rès. ni le* deux 

vains anciens ont laissé la description, avaient été les 
plus digues de sou rare génie. 

(I) Dation, d. a. Btmst., 134. 
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CHAPITRE VI. 




Lorsque Priam vin l dans le camp des Grecs sup- 
plier Achille de lui rendre le corps d'Hector, le fils de 
Pétée, voulant engager le vieux roi à s'asseoir a sa 
table, lui rappela rempli* dr. Niellé, ut lui raconta, 
eu Grec utui dus longs récits , la légende douloureuse 
des Niobides. « Niobé à la belle chevelure n'a pas oublié 
la Dour rit lire; et cependant ses douze enfauts venaient 
do mourir dans sa maison, six tilles et sis Gis à la fleur 
de l'Age. Apollon, irrité eau Ire Niobé, lua les fils avec 
son are d'argent; Diane chasseresse lua les filles, parée 
que Niobé s'était comparée à Lalouo ans belles joues. 
Celle-ci, disait-elle, n'avait eu que deux enfants, 
tandis qu'elle-même en avait eu un grand nombre. 
Mais Apollon el Diane, bien qu'ils ne fussent que 
deux, firent périr la famille entière. Pendant neuf 
jours ils demeurèrent couchés à la place où ils étaient 
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morts, ei personne ne les ensevelissait, car Jupiter 
avait changé en pierre le cœur des hommes. Enfin le 
dixième ;!!)![' 1rs die:i> du rioî ein-i'vrl iren! les Molii- 

des. Alors la mère songea à la nourriture, après qu'elle 
eûl épuisé toutes ses larmes. Aujourd'hui, parmi les 
rochers , sur les montagnes désertes du Sipylus, sé- 
jour des nymphes divines rjui ri raient autour de l'A- 
chéloiis, on voit encore une pierre qui semble pleurer 
sur la vengeance douloureuse des dieux (t). » 

La légende deNiobûfut au nombre des traditions les 
plus tragiques de laGrèce(2), car elle était, non moins 
quo l'histoire des familles d'OErlipe et d'Agamemnon, 
un témoignage de la jalousie impitoyable des Immor- 
tels, et des incertitudes do la félicité humaine. Nous 
savons peu de chose de la Xir-M d'Kschyle, dont il 
reste à peine quelques vers. On peut supposer, d'après 
les critiques d'Euripide dans les Grenouilles d'Aris- 
tophane, que Niobé y apparaissait voilée, immobile, 
et poussant à peine un faible gémissement, au milieu 
de sa famille étendue et morte (3). « Elle était assise 
sur le tombeau, dit un fragment d'Eschyle, et couvait 
ses enfants morts (4). » Niobé prononçait sans doute 
les paroles suivantes : « _\1a destinée, qui habitait les 
hauteurs du ciel, est retombée sur la terre, et m'a dit : 

()) Iliade, XIV, 60Ï. 

(S| Elle s'est perpétutii! jcsquM Itantr, qui rencontre dans la Pur- 
iMl;:irp mi :ii.i:ii;]ik:i:: lijuri: Ji: l'Li i I .: i i r:i;.: N.u/jl;:'. : 




(Cb. XII.) 

(3) Grenouilles, 911. 

{i) E(tfnju\fl rnipn -i':,',:r. etii^é rii'; -.'.'LrvÀsn. Ffagm,, ISS. 
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apprends :'i ne pas eshniiT an-delii di> son prix le bon- 
heur des hommes ()}. » Remarquons enfin celle pen- 
sée : « Dieu sait bien découvrir une faule dans la vie 
des mortels, lorsqu'il veut renverser de fond en com- 
ble une maison (2) . » La A'iobé do Sophocle est pareil- 
lement perdue. Un des fils criait en mourant : « 0 
pro(cge-moi (3)!... » Diogène de Laërce nous a con- 
serve une parole de Niobé : a Sa viens, pourquoi 
m'appelles-tu (4)?» qu'elle prononçait peut-être en 
entendant le dernier soupir d'un des siens. Antigone 
se compare à la Niobé du Sipjlus, dont le front est 
toujours couvert de neige, et qui pleure éternelle- 
ment (5) . 

Ovide enfin a dfkril en vers pathétiques cette ruine 
de la famille do iNiobé, dont les tragédies grecques et 
les œuvres d'art ont dû lui fournir !es plus beaux 
lï;i.iK somoiit reproduis pur la pui-iie liUine, jusqu ii 
StaccctAusono: 



flùrjnii'ilius jïclidis iiicuiiiliil , cl anliuo inilln 
Owidn dispensai mitus supi'ema [iûr mîmes, 
A quibus ad cœliim livetilia tirariiia toiidens : 
Paseere, crudelis, noslro, Latona, dolore. . 



Slabanl cura mlibus atris 

Ante loros fratrum dernisso crine sorures : 

(1) Fraftm. 174, cité par Platon, Mpub., H, 380. 
(î) Fragm. 176. 

ri) Vi util !■.[., Mur., 760. —Un dcsiilsd'ligMlin : «Pri.1 lio, utit- 

(4) VII, 128. Éf/njna- rlp'aG.*; 
(8) Antigène, BÎ3. 
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E qaibus una, trahens hœrentia viscère tela, 
lmposito fratri moribunda rolanguit ore ; 
Altéra, solari miseram conata parenteie, 

C'ii.-l.i-Liii -:ibiln 

Htec frustra fugiens cnllabitur; Ma sorori 
Immoritur : lalct hrcc; illam trepidare videres. 
Sexqm! dalis li-llm, diKjrsaqm; vulnera passis, 
Vllima restabat, qaam Iota curpure mater, 
T-./ia i-i-.sfj' ^ i = i ■ -v - ■■: ijiiin:, i!:i!::!!iiirii!juf n:]iii'|;n'. 
1K- i h il] ! :h :rii[iiiu,'ii:i e : ■: i s i ■ i j . i Nimimt, et imam. ■ 
tiiL:n:;i;i: : fixai, [nu iju;i rrijïiii, m:ndii. Urb;i rusudir 
Eïanimes inter nalos, natasque, virumque, 
l.lii'ij'jiiîiin^ un] in : Jiidios [iliii'ft aura rsipilkis; 
In vultu <»lor est sine sanguine ; lumina mœslis 
Stant immola genis : nihil est in imagine vivi (1). 



Le moment le plus tragique du drame est certaine- 
ment celui où Niobii embrasse et couvre de son corps 
la dernière de ses filles, parce qu'alors sa passion 
maternelle est d'aiifnut. plus profonde, qu'elle se re- 
pose tout entière sur une seule tete. L'attitude de la 
nii-vc es! Iris, bien indiquée pur Ovide, i-l semble dd- 
crile d'apiv- la sliituc rntiiie du LTmipu de l-'loitiic:. 
Un récit tel que celui des Métamorphoses peut, en ex- 
posant toute la suile d'une catastrophe, porter gra- 
duellement à son comble l'intérêt du lecteur; une 
tragédie peut présenter aux jeux une série do silua- 



(I) mttm., lib. VI, 278, — Un poète de la Nouvelle Coutdlt, 
Philéman, interpréta ainsi la tradition racontée par Ovide: ■ Par 
lea cieui.je n'ai jamais cru que Niobê fut devenue pierre, et je ne 

comme les calamités qui l'accablaient et sa doulcnr l'empochaient 
de parler à personne, on a imagine celte légende : car la pierre 
n'a pas de Toil.it (f^aum. corn, sr.peeî., ed. Heinecke, 11, 845.) 
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lious ei de peripélies émouvantes, mais une œuvre 
d'art, un ginupe de sculpture au un tableau, esf limité 
u un moment en quelque sorle indivisible de l'action. 
C'est au sculpteur ou au peintre à choisir la scène la 
plus propre à représenter d à carartd'iser le drame 
entier. Aussi eiisle-t-il, dans les monuments de l'art 
antique, plus d'une interprétation de la légende des 
Niobides (1). 

La villa Allwii possède un petit, bas-relief ainsi dé- 
signé : Ten figliuali /// Xioie cou 0/iiiin i:ke h saelta. 
Piranosi (2) n'a décrit que Diane et l'un des fils de 
Niobé; les deux autres, dont l'un s'enfuit, et dont 
l'autre est étendu mort aux pieds de ses frères, sont 
un travail plus moderne. Diane apparaît ne profil ; 
elle tend son arc des deux mains et vise une victime 
nouvelle. Le jeune baume cherche à s'échapper en 
gravissant un rocher; mais les forces semblent lui 
manquer, et il retombe sur le genou droit. Son corps 
se. rejette en arrière, et sa loto se relève au ciel avec 
un mouvement pathétique de supplication. 

Un second bas- relief, d'une composition plus com- 
plète, se voit sur un sarcophage au musée do Saint- 
Jean-dc-Lalran à Home. .Mobé esl à droite debout, et 
tient une de ses filles entre ses bras; un de ses eul'auls 
s'attache à son bras droit; un autre embrasse' son 
épaule; le visage île la mûre esl contracté par la dou- 
leur; les enfants ont peur et pleureut. Par devant, un 

(I) Le d' Stark, Xiobe und die fflobiim, mentionne et décrit tous 
c« m.inuincn'.i, v;lse5 ] sints, ba» rnlitfs, <:tr... fl li's mprodmt cri 
outre parla gravure. Nous n'éludions ici que ceui que nous avons 

(î) Bamrittevi enlichi di Ronid. 
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des fils de Niobé repose couché sur les genoux d'un 
vieillard qui, de son bouclier, veut le proléger; un 
aulre est à genoux, sutileuu par quelque vieux servi- 
eau ; P, sont sculptées les diil'éi-eules sehies (!■' la l'aide 
des Niobidos. Apollon cl Diane, debout aux deux extré- 
mités de la plinthe centrale, dirigent leurs llëclies con- 
tre la famille : du côté d'Apollon sont les lils armés 
pour la chasse; l'un d'eux est étendu mort aux pieds 
du dieu ; un autre se renverse en arrière et tombe ; un 
autre s'enfuit les mains levées nu ciel ; un quatrième 
s'est agenouillé, et d'un bras so couvre les yeux; un 
jeune enfant se réfugie dans les liras du PMttymjiw. 
Dans la partie supérieur!' de la même plinthe, on voit 
dix Niobides touchés à terre et sans mouvement. Les 
deux faces latérales du sarcophage mollirent deux 
jeunes filles accourant 1 une vers l'autre avec effroi, el 
deux jeunes hommes. Ii's |iersoo tirées les plus îviuai'- 
i|ual)li:s de l;i eoruposil ion . I. un d o!i.\ relient dans 
ses bras son frère expirant dont il relarde la chute, el 
retourne la lête comme pour regarder la tltcke qui 
doil le frapper à son tour. Le visage de tous les deux 
esl calme et noble. 

Ces deux dernières o imes indiquent déjà dans 
quelles emidilious dl d'ère n tes la poésie dramatique el 
la sculplurc sont pour représenter un même sujet. La 
première pouvait, à la dernière scène d'uno tragédie, 
montrer Niobé assise au milieu de ses douze enfants 
étendus a terre el sans mouvement. Mais il faut à la 

([] Visconti, Pio-CIcmeni., i. IV, lu. XVII. 
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sculpture des attitudes plus variées et plus de vie. 
L'Ile choisit donc le premier moment de la lulft.' entre 
les Mobidcs et Ira dieux: si les uqe succombent, les 
autres résistent encore, supplient ou s'enfuient. 

Un groupe destine à remplir le fronton d'un temple 
ne pouvait adopter la disposition du bas-relief de 
Saint-Jean-de-Latran ou du Vatican. De ces derniers 
l'unité est absente. Dans l'un, Niobé, qui en est le 
princip;;! [îersnnnage, est reléguée k une- extrémité, et 
les deux vieillards dcviemicul chacun le centre d'une 
action particulière; dans l'autre elle se perd dans la 

..- I. .,, . . - . ■ - . .. I . I .il . | . 

la tonne même de son cadre, impose un centre unique 
à la composition qu'il renferme. A mesure que, de 
chaque côté, l'angle se rétréci! , les mouvements des 
personnages perdent de- leur liberté . leur corps se 
recourbe, et bientôt ils doivent s'asseoir ou se cou- 
cher. C'est doue vers le milieu que se porte- l'intérêt 
de la scène entière. Dans le groupe de Florence, les 
Niobides se tournent des deux côtés vers leur mère 
comme vers la seule protection qui leur reste. L'artiste 
a mis d'accord l'unité matérielle et l'unité morale do 
son œuvre (i). 

Le groupe des Offices de Florence se compose de 
sei/e personnages, j compris le I-'>'iiti<jO<j>ie qui attire 
à lui le plus jeune des fils. Nous adoptons la disposi- 
tion de la planche de Welckcr dans ses Allé Denk- 
maler; à chaque exlrémilé est coiiebé un des enfants 

(I) Es lit eiue sehf richtJge, Bemerknng dasîdas Auge deo Be- 
«egnngen der Sobne und Tochler fol K end immsr auf die Mntler 
ïurackgefflhrl wird. (Welckei, Peter Ae G™piii™ti|j der Niobe \md 
rtrer Kinder. AU. Denim.) 
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blessé à mort, un jeune fjiii-tHiii d'un côtf:, une jeune 
fille de l'antre. Toute la partie archéologique du su- 
jet qui nous occupe a été traitée avec une science 
complète par le critique allemand , ainsi que par le 
d' Slark (1). Nous nous brimerons donc à étudier, au 
point de vue do la beauté expressive, les plus intéres- 
sants personnages de la composition. 

Niobé est debout; du bras droit elle cnibrassel'c- 
paule dé la plus jeune de ses filles qui, agenouillée et 
k demi-nue, se cache dans le sein de sa mère. Celle- 
ci, inclinée vers la gauche, se recourbe légèrement 
comme pour envelopper l'enfant; de son autre bras, 
relevé à (a hauteur de la tête, elle amené à elle l'ex- 
trémité de son voile, et semble se préparer à en cou- 
vrir sa fille. La 10 te se porte vers le ciel avec suppli- 
cation. Le désespoir n'en altère pas la beauté, et néan- 
moins le visage respire une profonde souffrance. Les 
cheveux sans desnnln 1 cuuroimeiil lis front et retom- 
U'-nl sur le cihi i'l sur les r;mi!c.. Les [rails uni jiniilr 
toute la pureté de leurs lignes. Les veux regardent 
douloureusement vers les dieux vendeurs; la bouche 
s'ouvre, mais c'est moins un cri et un gémissement 
qu'une parole et une prière qui s'en échappent (2). Il 
y a, dans toute l'attitude de Niobé et dans le, mouve- 
ment de sa tète qui ne plie pas encore, une grande 
dignité. Elle souffre noblement : en elle la majesté de 
la rivale de Latone et de k fille de Tantale embellit 

(I) Onirages cités. 

«ir:ti rijcii Tiiuht vi&i.'r eesr-h'nisnn LU, li-l.l sic -H. un .Utl lllick 
nachdEr Hoho, nia wollte die ausrafen : o ibrGottwl (Welcker.id., 
p. !9I. 
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Ja douleur maternelle. Autour d'elle la mort descend 

rance pour demeurer debout, sans succomber; plutôt 
que d'exprimer l'excès du désespoir, le sculpteur 
grec, imitant le poëte tragique, eût recouvert d'un 
voile la figure de Niobé. 

Une des jeunes filles tombe sur un genou, appuyée 
par un de ses frères qui s'arrête dans sa fuite, et étend 
au-dessus de sa propre tète sa tunique comme un 
bmirlii'i' (jui li;s profère tous deux. La jeu m; tille s'in- 
cline aussi Ininquille el aussi crâneuse, dit 1:11 écri- 
vaïn allemand, qu'une Heur brisée : Still wie eine 
ijfhiidi'^ Bhime. 

Un jeune garçon, au lieu de s'enfuir comme ses 
frères, s'arrête, met en lerre le genou gauche, et, le 
bras droit appuyé sur la hanche, redresse vers le ciel 
une tête inflexible. S;; pose montre; la fierté et l'indi- 
gnation juvéniles : il demande compte aux dieux du 
mal qu'ils accomplisse!]!, et brave le coup qui va l'at- 
teindre à son tour. 

Une jeune fille se penche en avant, et regarde avec 
compassion et effroi peut-être l'enfant mourant. Ce 
dernier est, après Niobé, l'œuvre la plus remarquable 
du groupe entier. Il est couché sur le dos. Son bras 
gauche repose sur sa poilr-ine, prés de la blessure du 
cœur; le bras droit est relevé au-dessus de la lète. La 
vie lui échappe, et déjà de ses flancs soulevés s'envole 
le dernier souffle. Néanmoins il est très calme et très 
beau ; son corps s'abandonne, et ses membres se dé- 
tendent el s'affaissent au lieu de se raidir : languescit 
moriem; il commence moins sou agonie qu'un som- 
meil profond; ses yeux sont à demi-clos; le mouve- 
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ment de sa main qui s'est portée vers sa blessure est 
le signe unique qui révèle la souffrance dont il 
meurt. 

Plusieurs des statues du groupe de Florence sont 
d'une exécution inférieure. Cependant on y reconnaît 
loujours les caractères auxquels toute la composilion 
doit sa valeur : la douleur morale y est rendue avec 
ses différents degrés d'étoonemcnt, d'épouvante ou de 
pitié; mais l'expression pathétique s'y maintient dans 
cette mesure précise qui sauvegarde la beauté des 
physionomies et la noblesse harmonieuse des atti- 
tudes. 
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Il n'y a pas moins d'harmonie entre tontes les ma- 
nifestations de l'esprit hellénique au temps de Praxi- 
tèle qu'au temps de Périclcs el de Phidias. C'est à 
cette unité intellectuelle que le siècle d'Alexandre 
doit son originalité dans les arts, dans la poésie et 
dans la plii !(.'*<>] il lie morale. 

En architecture, l'ordre tlorii/ue qui fait la majesté 
sévère du Parihénon, est le plus généralement rem- 
placé par l'ordre inni/jni: ou par l'ordre corinthien. La 
légèreté et la grâce seul, les principaux caractères de 
l'ordre ion.it/ne; l'ordre ' tirmlhi.fii est déjà trop chargé 
d'ornements, « Les cannelures, dit M. Beulé décri- 
vant la colonne ionique, au lieu de monter jusqu'au 
chapiteau, cessent pour faire place à un large collier 
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qui termine le fût de la eolonne. Sur ce large collier 
un voit sY-leicr alternativement, pin tés par J'eléenules 
spirales, la palmette et ce lis marin qu'on (lisait se 
pétrifier en quittant le fond des eaux : fable char- 
mante, inventée par ceux qui virent transporter sur 
le marbre le lis qu'ils admiraient chaque clé sur la 
plage sablonneuse des golfes île Grèce. Au-dessus du 
gorgerin commence le rang de perles. Puis les oves, 
séparés par un 1er de lance, se détachent dans leur 
coquille délicate. Plus haut, la même tresse, qui se 
remarque au tore de la base, forme le tore du chapi- 

« Alors commencent les volutes, avec leurs triples 
filets, cumulées cnriinii' les In mêles d'uni' chevelure ilr 

femme. Elles s'unissent entre elles par ces belles 
courbes qui se redressèrent [ieu il peu avec la déca- 
dence de l'art, el qui devinrent, dam les monuments 
romains, de sèches et dures lignes droiles... 

(i ... Il no fatiL pas croire cependant que ce luxe de 
décoration fit paraître le chapiteau trop chargé. Tous 
ces détails sont si légers et d'un goût si exquis, leur im- 
portance- est d'une mesure si heureuse, ils sont sculp- 
tes dans le marbre avec tant de délicatesse, qu'on di- 
rait une broderie (1)... » 

L'ordre l'jniqm', se ru m le de;,'i. dans les Propylées, à 
l'nrilre i/'nri'/i»;. L'Kreelitéinn et le temple de la Vic- 
toire sans ailes (aptère) représentent, à l'Acropole 
d'Athènes, le premier de ces ordres dans toute sa 
grâce. 

Nous ne pouvons que renvoyer, pour l'Éreclitéion, 
fl) Acropole, t. II, p. 269. 
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ilniit lu plan hjhL difficile ;i décrire, ain savatilcs (-'lu- 
dos (le M. Beulé ((]. La dale précise de ce temple est 
inconnue. On sait seulumeiif qu'eu 409 il n'était 
[iii- r-iie-i ii-iî leritiiîit;. ]'lu!;ir([ue ne l'a pas mentionné 
parmi les monuments élc\i'* |>ar Périclès. Sa beauté, 
dit M. Beulé, est d'un caractère trop différent des 
chefs-d'œuvre de ce temps pour qu'on puisse les con- 
fondre... II faut au moins quelques années pour pas- 
ser d'une simple et ^raudio.Hc marnère à la délicatesse 
et au raffinement (2). » 

Le petit temple de la Victoire optèm qui s'élève à 
l'angle méridional du rocher de l'Acropole, en avant 
des Propylées, esl un édifice beaucoup moins compli- 
qué que le précédent, n Sur trois degrés s'élève une 
cella fermée de trois côtés ; elle a, en largeur, un peu 
plus , en longueur, un peu moins de cinq métrés. 
L'entrée, à l'orient, est entre deux piliers qui sou- 
tiennent l'architrave... La cella est précédée d'un 
portique de même largeur, composé de quatre colon- 
nes ioniques... Derrière i! y a un portique sembla- 
ble... 

:> Tout autan]' du lempie rî'pni? une frise liante de 
quarante-quatre eenfiniHres et. ornée de sculptures; 
les froiiloiiH et le toit n'oxistcui plus 1rs sculp- 
tures, dont les moulages occupent à présent la place 
de la frise de marbre, sont trop mutilées pour qu'on 
puisse en reconnaître les sujets. 

o Le temple de la Victoire est fort petit ; mais, à 

(1] Acropofe, t. II, p. 269. 
(î) lbid.,p.îW. 
(3) lbid.,1. 1, p. 227. 



Digitized by Google 



— 3S4 — 

défaut du grand aspect et de l'effet dos temples dori- 
ques, il a de 1 'élépance cl de la gr;ke. Le temps et la 
ruine scinblenl inèoie y avoir ajouté plue de délica- 
tesse, en dcciiupaul iuée-alcriicul les cannelures des 
colonnes : ce ne sont plus des lignes d'architecture, 
mais los plis légers et ondoyants d'une étoffe, qui jus- 
tifient les expressions de Vitrine. Sa grosseur réelle 
ainsi diminuée, la colonne parait porter plus faible- 
ment les belles volutes de sou chapiteau; comme une 
femme, pour cou limier la comparaison du même 
auteur, qui fléchit mus sa riche coiilure... 

Quand la colonne était intacte, avec la suite 

de ses l'itunclures cl lonle la pureté de ses lignes. elle 
devait avoir un caractère différent, plus voisin de la 
fermeté ([uc il une [îio^lr-se eflciniuéc... 

La date du temple de la Victoire est plus incertaine 
encore que celle de l'Érechtéion. Plutarque ne l'at- 
tribue pas à Périclès. Les proportions restreintes de 
cet édifice, son ordre architec tonique , le peu qui 
reste de ses sculptures qui, par leur caractère, sont 
assez analogues il celles do monument choragique de 
Lysicrate (I), toutes ces pro habilités nous portent à 
le considérer comme postérieur au siècle de Péricles. 
Néanmoins nous ne voulons rien affirmer. Kous ne 
cherchons pas, en suppléant au silence de l'histoire, 
à assurer à notre synthèse une régularité absolue et 
artificielle. Ce qui iinpnrle aux résultats généraux vers 
lesquels tendent uns recherches, c'est que l'architec- 
ture austère du i'LrlIiéuou dUjmru] mec l'époque qui 

(l| Lanterne de Dênwsthêne. Ce mono ment appartient a la pre- 
mière moilfèdu IV siècle. 
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l'avait produite, et que pour occuper la lacune Je 
temps qui sépare fe grand ait dorique de l'architec- 
ture gréco-romaine du portique d'Auguste, du temple 
de Jupïter-OIjmpieii. et de l'an: d'Adrien, on ne ren- 
contre, parmi les ruines d'Athènes et même de la 
Grèce entière, que les édifices plus gracieux qu'im- 
posants que nous venons de rappeler. 

En musique le mode ionien a succédé au mode 
di.ricn iktiH le ginU liiiliîi. Avistiinham- sï'l<'\ai) drj.ï 
contre les inflexion 1 efféminées qui. de son temps, 
remplaçaient dans les écoles l'harmonie plus sévère 
de l'ancienne musique. Platon . dans sa République, 
lit le procès aux modes musicaux venus des villes 
d'Asie, dont le caractère Était pathétique, et qui, par 
l'émotion et l'attendrissement, portaient le trouble 
dans la raison. On a déchiffré dans les manuscrits 
d'Herculanum nu Trotte mr la musîijiteAe l'épieurieti 
Philodemos, contemporain de Cicéron, qui le nomme 
avec éloge au deuxième livre du de Finibus. Ce philo- 
sophe divise la musique en deux genres : la musique 
enlmrmonique, et la musique ■ limiimliqw. Celle-ci, 
d'après les renseignements que nous fournit Plu- 
tarque (1), répandait au mode ionien, et la première 
au mode dorieu. Le genre chromatique, dit ce dernier 
écrivain, relâche I'àme de l'auditeur; le genre harmo- 
nique la raffermit (2). Philodemos s'élève contre les 
stoïciens qui, demeurant fidèles à l'art dorieu, criti- 
quaient les mélodies plus douces que la secte épicu- 

(I) De 

(S) TSï ywZ, Jin^ir ri xff*"'™. * f oppoï'ra «wlmw». iVor 
pns/e fiioï«. r/i i ™.i:nl. Epie. U. 
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demie avait adoptées. « Les stoïciens, dit-il, appel- 
lent leur musique auguste, généreuse, simple et pure; 
ils traitent la notre d'efféminée , de vulgaire et de 
lâche; ils vantent la leur comme austère et loute- 
puissante , (.'I aeeoriieiil à la notre la douceur cl la 
persuasion (1). ■■ Plularque regrette l'abandon des 
vieilles traditioos. « De dos jours, au lieu de cette 
harmonie majestueuse, dhjne des hommes de cœur et 
des dieuï, on met sur le théâtre une musique com- 
pliquée et bavarde (2). » Le même écrivain rapporte 
un passage du fornique l'hén'crales, dans lequel la 
Musique montre à la Justice sou corps couvert de 
hlessures, et se plaint des injures qu'elles a souffertes. 
" Mèlauippides a été la cause de tous mes maus : il 
s'est oui part? de ni ni, ri uni alinihiii; ru i tonnant douze 
corde- à la ivre... puis Phrynis me tourmentant, a 
iioi par me corrompre tout entière, et des sept cordes 
de la Ivre a tiré douze harmonies, n Phérécrates ap- 
partenait à l'ancienne comédie, et était postérieur à 
J'i't-iflcs. La iiiiisique noiiu'lte convenait aux iiia'i.ns 
nouvelles dont les plus vieux comiques virent les com- 
mencements, rl ipi ils ccudainurmil. Klle uecouipa- 
r.nail l-:re [es [rlrs i.'t 1rs di wt ■nirii I- dont ir.i 
hélaires, telles que l'iirynë, étaient les reines. Alci- 
phron, qui nous a conservé les détails de la vie 
athénienne, décrit ainsi, dans la lettre d'un pécheur 
du Pirâe, la promenade ou mer d un iils de famille ut 

(I) O'i rï.J ni. ■:.'*-".■,> -i-, C>-j\ cjj-'.-, .'A y;-:>\^, ..)'■ iï7/b, 
loi laSapiy, li, J' J.if.: , iii ifo-LTaiv, .v.'. .i.iijjif ov - Dt Si *iï 

Coi. 4. 
(S) De Mwha, XV. 
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de ses mallresses. « Il lit tapisser de suies Étrangères 
et de coussins moelleux le fond de ma nacelle ; puis 
il déploya une voile |iour se garantir du soleil, dont 
les rayons, disait-il, lui étaient insupportables.. 
Ainsi s'embarquèrent l'amphilos, s:-s compagnons et 
plusieurs iciumes très belles, loules musiciennes : 
l'une s'appelait luouiiialion, et jouait de la flûte; 
l'aulre. Kralo, cl ses doigts erraient sur le psaltérion; 
la troisième, Euejas; la cymbale résonnait sous ses 
mains. Ma petite ban [lie élail un orchestre; la mer re- 
tentissait au loin 'lu chanls joyeux; tout était gaieté, 
volupté. hai iii.mil' !.. . I lieux, envoyo/ - moi encore 
quelque jeune homme aus>.i prodigue et aussi \ol li p- 
tueux !.., » La musique grecque au I V" siècle, comme 
la sculpture et I architecture de la même époque, 
gagna doue en grâce sensuelle et en délicatesse ce 
qu'elle avait perdu eu crandeur el eu majesté. 

Vers |o milieu il a même siéra 1 , a |a'u pri-s au temps 
où Praxitèle était dans (ont sou éclat, la peinture l'ut 
très llorissaute à Sicyone et à Thébes. Pausias de Si- 
cyone fut le condisciple d'Apelles (I). Il peignil à 
l'encaustique. Avec lui la peinture commença à dé- 
corer les habitations privées. Il inventa l'art d'orner 
les caissons {■>). l'ausias composait, suivant Pline, de 

présentait le plus souvejit des enfants... « Il aima dans 
sa jeunesse Glych'e do Siryoue, celle qui inventa les 
couronnes de Heurs; il lutta de talent avec sa ma!- 
Iresse, et lit rendre par son art l'innombrable variété 

II) Pline, Blï, 133. 

(ïj Idem tt lacunari.i primus pingerc insliluil. noc rameras aille 
eillfi lalittr adornari mm fuit, — U., itlid. 
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des nuances des fleurs. Enfin il la peignit elle-même, 
assise, avec une ronronne dans les mains, et ce ta- 
bleau, un des plus estimés qu'il lit fut appelé l;i 
/ ' i-idii' /il Vf « /k y «</,'.., I.iiciilhis arliela une copie 
de cette œuvre ilou/e talents nnv lliomsinqnes athé- 
niennes jl). -' l'ausanias vif à Épidanre nu Amour de 
Pausias ayant déposé suri arc et ses tlèches, por- 
tait une lyre. « On montre aussi l'Ivresse du même 
artiste; elle boit dans une coupe de verre, et l'on aper- 
çoit, à travers la transparence du vase, le visage de la 
femme (2). » 

Pline nous fait bien connaître le talent d'Arislides 
de Tlièbes. » Le premier de Ions, il peignit l ame et 
les senti nic.nls une les l'irces a p jn ■ I lonl < <ini< !ïn . ï<h.:-- 
Ces paroles ne signifient pas qu'avant Arislides la 
peinture n'avait pas su Irouvcr la beauté expressive, 
ni qu'Anslidcs eill un peine analogue à celui de Poly- 
gnote. Il ne Tant pas exiger de Pline une précision 
irréprochable de jugements el il ciqiressiuns. I.a suite 
du passage rapproche clairement Arislides de Timan- 
llie. « 11 peignit aussi les passions profondes (item 
perlurbationes) . 11 est l'auteur de celte mère blessée 
dans îiiii' prise de ville, et monranle, sers le sein de 
laquelle rampe Sun enfant : on voit que la mère craint 

que celui-ci ne suce du sang au lieu de lait (3). » 
Pline cite encore d'Aristides mie jeune fille, peut-être 
Byblis, qui se donne la mort à cause de l'amour 
qu'elle a conçu pour son propre Irerc; flaccfius et 

(I) Plino, XXXV, (23. 
PI II, IV, 4. 
(3) XXïV, 98. 
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Ariadno places an lemple île Céris h Homo; un vieil- 
lard cn-i'iuiiiDil iii lyiv. ;'i n ii lii.IuIc-i l'IjI . mi temple ili 1 

fa Fidélité, au Capilole. 

de Praxitèle, aux marbres duquel il ajoutait une teinte 
dclicale (I). II élail fort habile dans la distribution 
dp la lumière et ilen ombres, et dans le relief des per- 
sonnages. On remarquait surtout des lableauK de 
femmes, sa Winra. Si la ou.- a |i [in rta d'Asie à lïome; 
une Lliane, une Calypso, une lo et une Andromède; 
nommons enfin son labloau de llacchus et Hyacinthe, 
qu'Auguste, deleclnhi" eo, dit l'linc, prit dans Alcxan 
drie, et que Tibère dédia dans le lemjilc consacré t 
cet empereur. 

Mais le plus grand peintre de la Grèce au siècle 
d'Alexandre fut l'ionien Apelles dont trois villes, Cos, 
Éphese et Coloplion , se disputèrent la naissance. 

dre, puisqu'il composa son lableau allégorique de la 
Calomnie à la suite d'une fausse accusation qui le fil 
tomber quelque temps dans la disgrâce de Ptolemée, 
roi d'Égypte (2]. Il vivait donc encore à la fin du 
IV siècle. Ottl'ried Millier le place entre la 106' et lo 
IIS 1 olympiade (3a6-30SH3). 11 fut certainement plus 

jeunr que Praxitèle d Onvin.iu dn^l aimées. Lorsqu'il 
vit Pliryne aux fêles d'Éleusis, il enlrait seulement 

(1) Hic est Nicki de; i[iiu Jinolial l'riiiisde», interrogaliu qu.u 

lUilïimO Optra Slîil |i!-i>[i.11L'!. i-i Jlisrmui il. il-, iniiiniï Nu-ias uianmij 

adniovisset, tauturo cireomlitioni ejui tiibnebat. - Pline, XXXV, 
133. 

(î) Lucien, de Caïman., 2. 
(3)J«tool., 140. 
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dans la carrière. La Vénus do Prasilele a donc pré- 
cédé sa Yi'iins \ii'ii!iji»n'-i<{\ et rosi l'ouvre du sculp- 
f ou i" qui a inspiré 1 o'mro du peintre. 

Lo jugement de Pline sur Apelles est importa ut. 
« Seul il a fait plus peut-Ctre pour la peinture que 
tous les aulrcs ai-listes ; il a mémo publié îles ouvrages 
qui reufermeiil ses doctrines. Son premier mérite 
fut la trrâco, et par elle il se distingua de* peinlres 
éminenls qui étaienl ses contemporains. On admirait 
leurs ouvrages nw éloges, maison reconnaissait qu'il 
leur manquait ee charme que les (irecs ont appelé 
rliaris : ils avaient tous les an 1res, niais pour celui-là 
Apelles seul était incomparable (1).» 

L'antiquité mit au premier rang des travaux d'A- 
pelles sa Vénus Aividi/miêim qu'il peignit pour le 
temple d'Ësculape à Cos, où Auguste l'acheta cent 
talents, ef qui fut consacrée par cet empereur dans le 
temple de César (2). 

(i Au milieu dos fêles Éleusiniennes et des céré- 
monies de Neptune, dit Athénée, l'Iirvné, sous les 
yeux île In Grèce entière, déposa ses voiles, et, la che- 
velu" ro dénouée, entra dans la mer : c'est elle qui servit 
de modèle pour la Vénus Aiunliiimuni' d'Apelles Çi). » 
De nombreuses épigraniiues ont célébré ce chef- 
d'œuvre. Citons seulement celle de Léonidas de Ta- 
rante, il Cypris sortait du sein de- sa înerc, et mar- 
chait sur la rive éciimensc et sonore; Apelles la vit, 
dans sa beauté \oliiptueusc, el peignit non des formes 

(1) XXXV, 19. 

(2) Strabon, XIV, 6:17. - Pline, XXXV, St. 

{S) XIII, 59t. — Pline prttend a: fut une Wtsire Sri:s lielle, 
i:.i:lii:li"'i' Cainpaspe. 
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immobiles, mais la. dresse savante. Ses deux mains 
lordriil sa rhevelure humide, l'amour luit dans ses 
yeux purs; ses deux seins se goullcul comme des fruits 
mûrs. A sa vue Minerve et Junon s'Écrieront: 0 Jupi- 
ter, uous ne disputons plus le prix de la beauté (Ij I » 
La partie inférieure du tableau salant altérée, aucun 
peintre n'osa restaurer l'œuvre d'ApelIcs. Elle péril 

remporter pur Y .Xi'nili/t.iitnir. Mais la mort l'empêcha 
de la finir, et l'on ne trouva personne qui pûl conti- 
nuer ic tableau sur l'esquisse de l ' au [un r {2} Cicéron 

nous apprend qu'Apelles avait terminé la tete et la 
jioilriiie de ci'Uc seconde Vénus ' T , mais que la beauté 
du visage désespéra les peintres (4). 

Oiu-lquc- ai il res iM'a'iiio- 'l'A prl !r- se rnnecÈil . par 
leurs caractères, auprès de ses deux Vénus. Pausa- 
nins ne mentionne qu'une seule iruvre de cet arlisle. 
Ch/rit, l'une des (irckes (pi'il peignit pour \'<hh'tu\ de 
Smyrne. Le voyageur grec remarque qu'elle était voi- 
lée, cl s'étonne que de sou temps on représente les 
Grâces nues (5j. 

Les anciens prétendaient que dans sa Diane entou- 

rée du cli i des jeunes lil'es. il avait surpassé la 

description d'Homère : « Autour d'elle jouent les 

(DAnttot. Pl«mi.,lY,m. 

(2] XXXV, M. 

P) E,w S (. /ta., t, 0. 

reljal. — Ds offic, lit. 10. 

[S) Il ne m'a pas été possible, dit-il, d'apprendre quel fui le pre- 
mier sculpteur ou li? piiiciii' r [l' inij-.- inûulra les Grâces sana 
voiles. — IX, 3S, 0. 
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>"\i]î;ihi'- iïvs rha >.. uN — iîr .li:iii'i-r: nui is hiune 

les domino toules de lu lèle el du visage : od recon- 
naît de loin la déesse, el cependanl (unies sont belles.» 

3l 0' im >'.;.^M. .l".; y 1^ , 

À-/f,>i r Ht jiï »»»■... 
îlagawv 5irEp ï'/r xaffl e^ei soi piÉruiti, 
Plia t dfïvw :n tte-it™, .)) jl £e te itTQacjl), 

II composa le périrait rlc Campaspc, courtisane ai- 
mée d'Alexandre, qui lit présent de sa maîtresse à 
l'artiste. L'amitié d'Alexandre, f|iii ne voulut être re- 
produit que par le seul Apelle-, plaeail ee dernier fi 
la tête des peintres de sou temps, de même que l'ami- 
tié des papes ériitiri'-s di' la Kenaissuuee eoTisaerail eu 
quelque sorte la supérienlé de riupbaél sur tous les 
artistes de l'Italie. 

Si l'influence de Praxitèle est sensible dans la Vé- 

moins dans le Satire que l'mlngè.nes peignit h Rlio- 

l'iîianl t'ait i rtiii- d>' -un pelit jardin des faubourg . 
lui donna riiospilalilé e! la sécurité, u Cette œuvre, 
dit Pline, est connue smis le nom du Salt/ic au re/ins, 
qui, pour mieux montrer la pais profonde dont il 
jouit, tient ses flûtes à la main (3). » Il y a là très 
probablement uiir iiailalinn du l'aune Pi':ribofh:.\iu 
autre contemporain d'Apelles, Anfipliile. dont le pre- 

(t) Odgx., VI, m. — Pline, ÏXÏV, Bfl. 

li.nl tm]r Prolupoura in siihiii-hano horUllo suo. 
(3) Satv-rui liic est, rjiiom Aiiapmi'mciioa vocaul, ne qnid desit 
lemporis ejus. secnritiili. tonenlpm tibias. — XXXV, )0n. 
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mier mérite fut, suivant Quiritilieu . la /'".alitas se 1 
rendit pareillement fameux par « un Satyre très beau, 
portant la peau de panthère, appela r_4//rw y )'■'"«'< (2),» 
c'est-à-dire, ainsi que Brunu l'explique (3), qui fixe 
les yeux sur un point éloigné, tout en les prolégeanl 
d'une main contre les rayons trop vifs du soleil. Le 
même artiste lit aussi des lalil'Miix '!<■ i/nirc d'un c;t- 
radcrc graeieux. <> On loue, dit Pline, son enfant qui 
souffle, le fou, et la lumière que réfléchissent le-s belles 
murailles de l'appartement, et le \is;isïr; même do t'en- 
fant (4). >> 

Mais déjà nous louchons, avec Protogènes, aux 

dernières années du IV siècle, el la peinture grecque, 
dont l'histoire n'offre plus dès lors (pie des nomsobs- 
i ii i s. l'iilre, par la recherche des elfets attrayants de 
] i ; rn i i i ■ i . ■ , par le che;\ îles -Li jeis licencieux r ■ i j m r. ilia- 
ques, par ie développement de la peinture de décora- 
tion et de la r/; ;//!";■', y ,-//■ ■fiir (peinture de la vie com- 
mune), dans co momemenl général qui, sous les 
successeurs d'Ale.vaudrc , poussa tous les beaus-arls 
vers leur déclin. 

11 nous reste, pour compléter cette revue îles œuvres 
de l'ai l , :i interroger les poètes. 

La tragédie, après Sophocle el Knripide, ne produit 
plus de chefs-d'œuvre. La poésie lyrique est muette. 
L'idylle artificielle et gracieuse de Tliéocrite et de 
Moschus n'est pas née encore. Toute la poésie de ce 

H)!mHfui. oral., XII, (0. 
fi) l'iiiiL', XN.XV, (40. 

(3) OadOdi., etc., t. Il, p. S48. 

(4) Antiphilu! pueio i^n™ rjnilanlp lauiïalus, ac pulchra alias 
domo spleo descente, ipsiusque pueri nre. — XXXV, ISS. 
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temps est sur lu scène, comique d'Alexis, du Philémon 
et <!c Mi'iiiinilre. 

L'ancienne comédie a disparu avec la liberté île la 
jrfece el la licence des mœurs politiques. La moyenne 
comédie demeure encore sur la place publique, et 
si elle n'accable plus de bouffonneries violentes les 
hommes d'Klal, les philosophes el les poètes, elle 
raille toujours, d'un ton moins haut, tout ce qui, 
inm les habitudes et dans la vie grecques, se montre 
?ticore aux yeux de tous : les sectes philosophiques, 
uar exemple, les courtisâtes, et certains personnages 
■ res communs alors dans Athènes, tels que le parasite 
et le soldat fanfaron , qui. pai- tempérameut el de pro- 
fession, vivaient en public. La nouvelle comédie cou- 
serve la plupart de ces types; mais elle pénètre plus 
profondément dans lu connaissance de j 'à me; elle 
analyse avec une finesse inconnue aux comiques anté- 
rieurs les passions et les ridicules; elle fait servir l'in- 
t ligue uu dcvcluppemenl des cai'iicléres ; elle donne la 
peinture adoucie el épurée ries mieurs conlomporai- 
nes. " H Méimnilre! o lie humaine.' seeriail un écri- 
vain, lequel de vous deux a le premier imité l'au- 
tre (!)?...» La comédie, grecque du siècle d'Alexandre 
offre donc plus qu'un simple intérèl littéraire : elle 
nous fait spectateurs de la vie athénienne. 

Il v a. entre la e edie d \n>!iipl ■ et la i omé- 

die de Ménandre, une différence j iJ lis essentielle que 
celle des sujets el îles |>ci>enm^c.. Lu vieille eniiié- 
die n'était, sous la l'orme d'un pamphlet dialogué, que 

(I) (IMi'yivJpt ni Sis. 770Ti;.i; ij " ■juiï 7r f i ;E fov ÉpjMSÏTt. ; Aris- 

loph. Je gromm. 
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la démonstration do quoique idée on vérité générale, 
[elles que le péril où les démagogues mettent la ré- 
publique, la corruption Je la jeunesse et de l'art par 
le- sophistes, le iï le 'lu peuple (liins le i;hui ■■nieuicel . 
l'émancipation des femmes, etc. Sociale. l'.léon et 
Euripide sont attaqués moins comme, individus qui: 
(■111111111' le- iT|Hrseiil:iii!s A î ■ J i - ■ ■■ =ï ni'iin.'ilrs que le pui'le 
persécute sous leur nom. De là, chez Aristophane, 

qui servent de masques aux alisl raclions politiques cl 
philosophiques de l'écrivain. Leurs émolionsel leurs 
passions qui éelideul parfois en iuveelive- inouïes ne 
sont jamais que les émulions et les passions il'Aris- 
loplnioc, don! kl ] >u l's^jj i r i ;jl i 1 1.'- Ioiijuiiïh présente rem- 
plit le drame entier. Enliii le poêle eoneentre dans sa 
porabase, l'enseignement qu'il a répandu dans les 
scènes el dans les ehants du cher tir. La comédie, à 
l'époque de la guerre du l'éloponi^e, eut un caractère 
tout intellectuel. 

Elle le perdit aussilot que, chassée de son ancien 



e politique. Elle étala 
; personnages privés 
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boire, manger et faire l'amour; tout le reste n'est 
q„W«,ta (1)... 

N'y a-t-il pas encore c(imme un Se ho d'Aristophane 
dans celte profession de foi d'un héros du infime 
poète? <iQue viens-tu me radoter, bavardant de haut en 
bas, du Lycée à l'Académie, ;i l'Oiléon, enfantillages 
de sophistes? 11 n'est rien de bon dans tout cela. 
Buvons! buvons à inilraiife e( assis, mon cher Sicon, 
et vive la joyeuse bombance, tant qu'il nous est per- 
mis do nous nourrir l ame ! Allons, un beau vacarme, 
Mitnï's 1 rien Ao phis ai inslili 1 que li' ven f J-C ! le icnlre, 

c'est ton père, le ventre, c'est ta mère (2)1 

"Vertus, ambassades, commandements, vanités que 
tout cela, retentissement vida du pays des songes! La 
mort te glacera au temps marqué, et il ne te restera 
que ce que tu ;iuras liu et nuni/e. Le reste n'est que 
cendre, cendre de Péricles, de Codrus ef de Cimon.u 
Le buveur d'Antiphanes est du même avis. « Dis- 
moi, qu'est-ce que vivre'.' — C'est boire, par ma foi (3) ! 
Vois les arbres qui sont humectes nuit et jour, comme 
ils deviennent grands et beaux; mais les autres, saisis 

Tiff i.s i).Tgè»t oontilnOa» i^Ëi», 

To ITiLÏv, ïq y-ty.:'. ir, T,j-/^avtLv. 

Ti a SWa Xf,&mxi Sitovrll X pil ial S rï. 

[Fntrjm. pont, rom, grae., edid. Didot,p. SS 1 .) 

{?) llLv:..i j:Jh •:..-':v J :;..- r ( r.Ltivfù) Siui, 

XaïpuflEY, eu; ^r/f-, -.:.lït:i\ 

TùfSaCc, Msvn! >MTçb; oùîiv 33nr- 

9 f P ^Ûnd.,]!. 524.) 

(3) Ibid., p. m. 



Digitized by Google 



— 967 — 



piii In soif el !.'t sreberejse, meurent jusqu'à lit ra- 
cine. " Puisque li' bonheur e-l ;ï table, c'est presque 
u:i droit di' in iiiiiii'.-uli'n 1 . (i'!']i]r -'i l;i table d'autrui ; 
quêter un dlii!'] 1 , c 'i'sl nrcoiuplir une action louable, 
et pour peu qu'on y mette de l'art, on prend dans la 
république un rang aussi étninont que profitable... 
« Tous lés jeunes gros appellent ed artiste un parasite, 
pour le flatter. Mais lui n'en a cure; il dine, Tolèphe 
muet, ne répondant que d'un signe de «te h ceux qui 
l~i i iLii. itt : iiiiist l'iituiiliili'y.isi piio -l-ii Ifs dieux (le 
Thrace d'apaiser celte tempête de voracité; car le 
jeune drôle tombe comme un on i-a^rari sur la table de 
ses amis (1). » Tous les appétits doivent également 
régner, car leur luinnijuie ci uni; souvre de- félicité. 
« N'ai-je pas raison, dit le Zaeynlhien d'Antipbanes, 
d'aimer toutes les femmes, el de prendre du plaisir 
avec toutes les couiïisitnes [2)1." Mais l'excès de la 
passion affaiblit la volonté, et livre l'amoureux aux 
fantaisies el aux perlidirs de ses iuuumbrablos m;ii- 
tresses. Parfois alors son dépit égale en emportement 



de l'en. i|i!i'ï!r Clu'H liue. ■ 1 1 1 . ■ J 1 1 ■ Sri]!;: à truj-i !.' fes. .. i. 

jamais surpassé en malice ces rives ..dieux?. .. >i>n niim 
diffère-i-elle de Scylla, elle qui, après avoir étouffé 
deux amants, en cherche un troisième? Et l'hryné, 
n'a-t-cllo pas laissé Charybde bien loin derrière soi, 

(I) fragix. ptxt. <wji. 9 >w..-., pdirt. Didot, p. SS7. 
(î) Eit' ™ <W«J fJiywllf iyà — icA il; inùfot iSi»( 
ramî r K «. — lliid., p. 3W. 
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e e qui, saisis 


s.mt no capitaine de navire, la dévoré 




1 .1 ' ■■■■ lin entrevoit ainsi , parmi les oe- 


brisflecestè 




acîo'unTver'ï 


^sen^ï(!l]Tquh)araU avcdr^TleTarae- 


1ère 'dominant 


de la moyenne comédie 11 semble qu'on 


ail sous les 


eux quelque tableau à moitié elTaeé el 


détruit de té 


miere, mais d'un Téniers grec, fidèle 


aux lois de la 






; ont étendue sur la toile jadis édalaute 


et vivante, on 


distingue encore ça et là des ligures de 



convives étincelanfes et joyeuses, el dout les veux jct- 
Iciil. une llamme ; il E'Cslc quelque chose de le-u rs atti- 
tudes voluptueuses ; on roconuail, à leurs mines obsé- 
quieuses ci affamées, la troupe des paiiisites, et le vin 

La moyenne comédie occupe toute la première 
moitié du IV siècle. La nouvelle eoinédiedul apparaî- 
tre à l'époque de la bataille île Cliéronéc. Pbilémoa 
débula vers 338. Les circonstances politiques . de 
moins eu moins favorables à la liberté du théâtre; le 
goilt de l'observaiion psychologique qui produisait 
alors les analyses morales d'Aristole et de Théo- 
phraste; enfin le -éuio plus délicat et plus cultivé de 
Philèmon et de Mcnumlrc, loriiercul un art nouveau 
et plus parfait. 

Ces réformateurs de la scène comique vivent, comme 
leurs prédécesseurs, de la vie voluptueuse de leurs 
contemporains... «On remarquait Ménandre, illustre 
déjà par ses comédies. . . ; il élail inondé de parfums, 
vêtu d'une robe Huilante, el marchait d'un pas effé- 

() l'mçm. ];iir(. ".■m. iff"--., t'dkt. Ilidot, ,p. 501. 
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miné et nonchalant [ !).■■■ Ménandrt', que Pline l'an- 

qui fiait, selon Suidas, d'un tempérament fort amou- 
reux ÇA), s'attacha à Gkcère [<!■!, comme Praxitèle à 
Phrvné. 11 semble, dans le fragment rjui suit, consoler 
sa maîtresse jalouse. '■■ i'lyccre, pourquoi pleures-tu? Je 
l'en^a.U'! ma loi. me. liicK-aiiiNv. par iu pilei -Ulymprei! 
et par Minerve, serment que j'ai Tait tant de fois 
déjà (5). ..h «L'amour, dil l'iutai'que(f)), remplit comme 
un souflle les pièces de Ménaudre : 

Fabula jurumli uiilla est siui; amore Mcriaadri (7). 

Les passions de l'amour deviennent le ressort prin- 
cipal de l'intrigue comique. Le poète célèbre le senti- 
ment nouveau qui réj-'iie sur le théâtre en paroles qui 
rappellent Euripide ou Platon.» Y a-t-il un dieu plus 
grand que l'amour, et qui suit plus digne d'adoration*! 
Non, il n'est pas un homme si avare et d'un carac- 
tère si mesquin , qui ne réserve encore pour ce dieu 
une part de sou bien ; ceux envers qui il est doux, et 
qui sont dans la jeunesse, sont soumis à eetle loi. 
Mais ceux qui oui lardé jusqu'à la vieillesse pour s'ac- 
quitter envers lui, doivent lui payer en outre les in- 
térêts du temps passé ■■■ \ii ailleurs : « 0 ma mal- 

(I) PWrire, Fab., VI, 1. 

(s) xxx, a. 

(3) Hf* -/-.y i^mjMn;. Il, 531. 

(SI Fragm. mm. 'fr», «I. Meincke, t. Il, p. 981. 
(6) Cil* par SlobÈe, p. 3B3. ■ 
(71 Ovide, Trist., II, 370. 
(8) tbid., 913, 
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tresse, rie» n'est plus fort que l'amour, pas même 
Jupiter qui commande aux dieux ilu ciel (1)1 u Mais 

sensuel que q ie> comiques antérieurs avaient surtout 
représenté. C'est une affection inorale, et presque 
une souffrance. « A quoi Jonc, dit le poète, tient le 
charme qui nous enctiaine? à la vue de la beauté? 
chansons! car alors tous les hommes seraient épris 
de la même femme. Tous les yeux jugent également 
la beauté. Ce qui captive in-, amants, c'est je ne sais 

Pourquoi donc l'un, après avoir joui de cette femme, 
n'éprouve-t-il rie» de pareil, niais la quille— t—it 
en plaisantant, tandis que l'autre meurt d'amour'/ 
C'est l'occasion qui fait naître le mal de notre ame; 
c'est dans le cœur que chacun porte le trait qui le 
déchire (2). » Nous sommes encore loin sans doute de 

nandre, un entrevoit tantôt une jeune tille esclave 
convoitée et achetée par quelque iils de famille, tantôt 
une vierge déshonorée à la faveur du désordre des 
fêles nocturnes, liais uous sommes pareillement loin 
du lilicrliuaiie iiilemjiéraul el susléuiiitique. Ce qui 
cliaroie les aiuuurtaiv de Ménaiidrc. ce n'est pas seu- 
lement la grâce du corps, mais aussi la grâce de l'es- 
prit. L'hétaïre avait toutes les séductions; elle en- 
chantait les artistes et les sages, Aristoio et Apelles, 
lipicure et Platon. Mlle était belle, .spirituelle et joyeuse. 

(1] Ovide, IWil., 90B. 
(i) SloWo, LXltl, 31. 
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Od aimait en elle e! sa jeunesse et ses talents, a Elle 
n'est plus, Bacrhis la belle! étril un personnage 
d'Alciplirnn ; ù iliOJ- Ku I hvdès , elle n'est plus! KUu 
ne m'a laissé que des larmes et le souvenir d uo 
amour aussi Irisle aujourd'hui qu'il fut délicieux... 
Qu'elle parlait Lien! quel visage! quel chant digne des 
sirènes!.. Adieu aux gaies chansonnettes après le 
repas! adieu à ces doigts d'ivoire qui éveillaient la 
l\ir emlni-niii.' ! Ou fsl-i;Ile itiainltuaii I . la fille chérir 

de toutes les Grâces [I)Tu 

C'est pourquoi, malgré la iniililalioii de ces œuvres 
charmantes, il se. révèle à nous lautùl profond, tantôt 
naïf. Ecoutez les plainlrs de X Ejih^he de l'hilcmon : 
« Non, l'orage ne tombe pas seulement sur ceux qui 
vont en mer, mais aussi sur les simples promeneurs 
des portiques, et sur feux mêmes qui restent renfermes 
dans leurs maisons. Kl les navigaleiirs, après un jour 
ou une nuit de mauvais temps, sorlenl d'embarras et 
se sauvent, car le hon vent s'est levé ou le port a 
paru. Mais pour moi il n'en est pas ainsi : îa tempête 
que j'essuie durera plus d'un jour, ma vie toul entière ; 
et ma souffrance devient Uiujmirs plus grande (2).» 

Ménandre, en sou Eunuque, peignit l'amour in- 
génu, et Térence, le demi-Méuandre, a conservé 

(t| Kpiil., edid. Meinckc, A. 38. 

(1) «4n llf «fUfl» 

K;;'I3v.[:jl u''3->3ù. : --r, $~ur:i. 

(Frngm., Hcincks, t. Il, BîG.) 
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miL ■ , gràc; au jeune héros que l'on a lien sur- 
nomme le Clénihin île la scène antique (1). L'ado- 
lescenl CI lé ces traie a peur d : aller vers sa maitresse, 
« Uue faire? n'irai-je pas à elle si la première elle 
m'appelle (2)?>f Il plus fan), c'est encore lui sans 
doute, qui enthousiaste , et ne touchant plus à In 

terre, raconte ainsi lis I heur qu'il a goilté pour la 

première fois-: a Non, par Minerve, mes amis, je ne 
saurais trouver d'image pour vous rendre ce que j'ai 
alors épi'iiu vc ; je eheirlie un moi-même ce qui lue le 
plus vile. Une trombe ? mais tandis qu'elle tournoie, 
fond sur vous, vous écrase et vous brise, uue éternité 
s'écoule; un naulheje en pleine- mer? mais on peut 
respirer et crier Jupilei' sauveur! ou encore « accro- 
che-toi aux cordages, » pois attendre la seconde et la 
troisième vague qui vous engloutit; oïl peut saisir 
une épave! mais moi, à peine l'eus- je prise entre mes 
bras et embrassée, que je me sentis m'abimer (3). » 

première jeunesse, lorsque la sensation s'éveille et 
que l'ame est vierge eiicori', ;i la l'ois charmée et sur- 
prise des émotions inconnues qui l'agitent. La pein- 
ture eu est aimable, même sons le pinceau maniéré 
de Longus. Que l'on ôfe au Chérubin de Mozart un 



(!) SI. Cli. Hennit, .Es™ lu CtcnMfe fi.' Mrmadre, p. 19. — 
Tcrene., Eumteh., acte V, se.8etfl: « Quidnam hic pfoperans 

tior!— Nemo, he-i'cle, quUnuam : tijiu in mi! plane 0( potetUtem 

pi !',. n ,.»,.. MeiiidiE. il, :m. 
(31 tbid., p. «70. 
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peu de sa timidité et de sa pureti er/ïi.ii»;''. el _ 
aura s.ans doute le Chérestrate de Ménandi"! : '' s '' " ' 

Non so più cosa son, eosa faccio, 
Or di lucu, ora sono ili ffhiaccio; 
Ogni donna cangiar di colore, 
Ogni donna mi fa palpitar. 
Sol'j m in.'iui d'amoi', (ii diletto, 
Mi si turba, mi s'altéra il petto... 



Voi clie sapote 
Clie cosa S amor, 
Donne, vedete 
S'io l'ho ne] cor. 

Il faut donner à l'adolescent amoureux de Ménan- 
dre la beauté, l'âge et le sourire rêveur de l'Amour 
ou du Faune de Prasitèle. 

Une dernière grâce s'ajoute au génie de Ménaudre : 
la tristesse. Aux dieux seuls, tels que les avait mon- 
trés le plus grand sculpteur du siècle, il était, permis 
de goûter une inaltérable sérénité. Le poète et l'artiste 
sont partis d'une même conception : la beauté, la 
félicité, la vie, pour les dieux et pour les mortels, 
sont dans cette volupté tranquille qui passe des sens 
à l'âme, et dont l'âme jouit autant que les sens. Mais 
les dieux sont éternels et bienheureux, et aucune 
souffrance ne chassera le sourire des lèvres du Cupi- 
don et du Bacchus de Praxitèle. Ménaudre, borné au 
cercle étroit des pussions humaines, tonnait la fragilité 
et les retours des joies d'ici bas. o 0 Parraénon, dit- 
il, il n'en est pas du honneur de cette vie comme 
d'un arbre qui pousse d'une seule racine : à coté du 
bien croit aussi Je mal;... ta vie est petite, et vile 
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ëcoiilée (i). » Pur lui.» ou rencontre dans les fragments 

lie L'i. 1 pivil.; L'VVf ilf* pL-él-S et rail ge>. . 1:1 1] tlLl.L'l.'S 

qui font songer a un autre temps. « Quand tu veux 
savoir qui tu es, regarde, f.n passant sur les chemins, 
les tombeaux qui les bordent. Là sont les os et la 
poussière légère des rois, des tyrans et des sages, de 
ceux qui étaient très liers de leurs ancêtres et de leurs 
richesses, do leur gloire et de la béante de leur corps. 
Mais le temps n'en a rien épargné. La tombe est le 
rendez-vous commun de tous les hommes (2). » Les 
choses éphémères de ce monde n'ont plus pour lui de 
prestige, sinon la nature, dont la beauté et la joie 
n'ont aucun déclin. « 0 Parménon, j'appelle un 
homme heureux et le plus heureux de tous celui qui 
s'en retourne de bonne heure là d'où il est venu, 
après avoir contemplé sans chagrin les magnificences 
augustes de la nature, le soleil qui se répand partout, 
les astres, l'eau, les nuages et le l'eu; qu'il vive un 
siècle ou quelques courtes années, ce spectacle sera 
toujours le même, jamais il n'en verra déplus magni- 
fique (3). « La mort esl donc moins un mal qu'une 
délivrance. Celui que les dieux chérissent meurt 
jeune (4). 

C'est ainsi que la comédie de Ménandre mêlait à 
des scènes passionnées les relierions sérieuses et mé- 
lancoliques qui sont plus familières qu'on ne le croi- 
rait aux époques voluptueuses. Par un hasard digne 

(!) Mupiv ti Ti Gwjkù urai» 4ûi"> XP*™' Fros™'. Meincke, 11, 

P (î) Corn*. «™. (t FMI™., p. 361. 
(3) Fragm., Meincke, [I, v . 938. 
(S) <5v o 1 ! Siol f i*aûsiv i»S»f**w *fo;. Ibid., p. 891. 
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J'Wre remarqué , la stalue du poêle a été placée u ,i 
fond de la galerie du Yalicau uù sont rangés un des 
IjUpidun, l'Apullon Sum-wt-w, lu i:acchus el le l'aune 
de l'ra.\ilèlc. Lursqu'ou a passé devant ces dieux ehar- 
manls el insouciants, on s'arrête, comme a la lin do 
siècle qui avait vu Praxitèle, en faee de cette lieuro 
grave, liii'Uvoilianlc ri prosin' do Méiiandro, sur le 

les arts, la poésie cl les uimurs publiques. ;-\ai:i I Jrj.'i 
donné à cette époque son rarnelère original, apparut 
le philosophe — f/rniu: tji-.ttth i/kiih — qui seul , par 
sa métaphvsique el ses doctrines morales, résuma 
(ou les les idf.es el foules les croyances ilmil l 'ensemble 
avait conslitué le ^énie i^rec durant jïi'frs de cenl an- 
nées, et produit tour à tour Praxitèle. Apclles et Mé- 
nandre. 

La philosophie (mil euliore d'Epirure tend à nu 
problème unique - la reelie relie du bonheur. Hue 
école de moralises rjiii s clail produite après Socrafe, 
la secte d'Aristippe lr Ci/ri-iut'ii/iie. avait cru résoudre 
ce problème en pnipus^nl à l'homme ce que l'on ap- 
pelai! alors " la voluplé ou le plaisir en mouvement, m 
iiivl. i, mi::!, e'esl i LU lous I lis plaisirs si.nisiii.ils, 

jrt,[j»jiw„ mi île 1 iihifui-, y.w laquelle ii ■_\pliqua la 
vie divine, el ré^la la vie humaine. 

Epicure ne [ut pas un alliée : il descendait directe- 
ment d'Arislole, et niait la Providence, mais non les 
dieux. Seulement, au lieu d'entraîner vers l'Etre ab~ 
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solu, par la fore, 
guatt daus un ciel 



'Hputi 



Apparat Divom nnman, sedesque quietœ : 

Oins (■■ lllii.!.' v . ■ ; 1 1 , i . i:,;:' diilii];! liil);]i.s 

AJspergurit; ncqu.! mis, ;u:ri roncrcla pruina, 
Cana cadens violai; seinperque ûuiubilus œther 
Intëgit, et large diffuse lumine ridel. 
Omnia suppeditat porro natura, neque ulla 
Res animi pacem delibat tempore in ullo (1). 

Les manuscrits d'Herculanum confirment ce que 
les i.IlllIh i^'ii. H philiisniiliiqiLfs (!.■ (": ici' 1 roii nous appre- 
naient sur le Itou heur des dieux d'Epicure. Les dieux 
u'iiiit Jii besoins, ni passions, car alors ils seraient 
semblables à l'humanité. Ils vivent immortel le ment, 
sans désirs el sans soucis, étrangers au monde, laissant 
l'homme s'agiter loin de leurs regards. sans espoir do 
récompense et sans crainte de châtiment. « L'Etre 
bienheureux el incorruptible . disait Epieure . ne 
s'iutpui'to de rien, et n'inquiète personne (2), « « Nous 
avons le droil d';ip[.io:crr:olre ilien bieulinireux. disait 
l'iiilerloculeiir épicurien de Ciréron au défenseur des 
idées stoïciennes, el le votre un dieu chargé de fati- 

^ _^ 

«âl. X Dfi)r., 1, (7 : . Uaod œloroum beatumque ail, id nec babere 
nvqnc gratis! liMijin, i;u:>.]. icko tiili,! i!s^ui:' : iinii^cilin iiili- 
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gués. Car si le monde est Diou, qu'y a-t-il de moins 
tranquille que ce mouvement qui l'emporte sans re- 
lâche, d'une vitesse prodigieuse, autour de l'axe du 
ciel? lit la cil n'i'sl pas le repos, n est pas le houheui' 
ihii! i/iiii'/n/n iwvm. itiiui rsl), .S'il y a dans 

le monde un dieu qui ri-gne. qui gouverne et main- 
tienne le cours (tes astres, le changemcol des saisons, 
l'ordre et les vicissitudes des choses qui contemple 
les terres el les mers, cl protège le buiihr-iii' et la vie 
des hommes, quel dieu embarrassé d'affaires File lieu ses 
el difficiles! Pour nous, nous plaçons la vie heureuse 
dans la sécurité de l'âme, et dans l'exemption de tout 
travail (I;. ■:■ Le Dieu il Kpicure rappelle, par son in- 
différence, absolue, ie Dieu d'Aristide : seulement la 
detreminatien essentielle de l'Ame divine a changé; 
mais la pensée iufinie de l'un ne surpasse pas en sé- 
rénité l'infinie volupté de l'autre. 

« 1, 'homme, disait Kpieure, a liesoii! de plaisir, 

Kl Torqualus, dans !>■ il/- Fini/m*, développe ainsi la 
doctrine du maître : <■ Nous m poursimons pas seu- 
lement ce plaisir qui éuieul la nature humaine par 
sa douceur suave, et que les sens connaissent avec 
jouissance ; mais nous regardons comme la plus grande 
volupté celle que l'on resscnl dans I absence de toute 
douleur. Lorsque nous sommes libres de souffrance, 
nous nous réjouissons délie à l'abri des ennuis qu'elle 
entraîne; or tout ce qui cause de la joie est un plaisir, 
tout ce qui attriste, une douleur ; ne pas souffrir c'est 

(I) De Sut. fleur,, I, ÏO. 
(S) Diog. LaÊr., Epie, )Ï8. 
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donc goûter du plaisir... Aussi Epicure n'a pas cru 
qu'il existe un fiai intermédiaire entre la souffrance 
et la volupté.. . Il pense que la privation de la douleur 

la modifier et la varier, main non pas l'augmenter.... 
Imaginons un homme ionisant, sans cesse îles plus 
grands plaisirs de l'Ame et du corps, sans qu'aucune 
souffrance l'empêche ni le menace; quel État plus 
heureux et plus préférable'?... Les passions sont insa- 
liables : elles ruinent les individus et les familles 

leurstffets, et, d'un élan aveugle*! tombent sur autrui ; 

contredisent et se combattent. Aussi rend eut- elles 
l'existence très avnère... Il faut rechercher la tempé- 
rance, parce qu'elle apporte la paix aux passions, les 
met en harmonie, ef les adoucit... 0 quelle belle 
voie, large, simple et droite vers la vie bienheureuse!.. 
Mais cet Epicure que vous dites plongé" dans les vo- 
luptés extrêmes vous crie que l'on ne peut vivre 
heureusement sans sii^csse. sans honnêteté et sans 
justice., . Los maladies .le la lue . m .lis dil il , sniit le 
désir immense et vaiu des richesses, de la gloire, de 
la puissance, et îles plaisirs sensuels... Les enfants 
même, les animaux à pu la. parole csl refusée, guidés 
e( enseignés par la nature, vous disent à leur lour 
qu'il n'y a de fortuné que le plaisir, et de douloureux 
que la souffrance; cl rien n'a altéré la rectitude de 
Jeux jugement. Mais oc devez-vous pas la plus grande 
reconnaissance au sage qui , entendant cette voix de 
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nels qu'il moulu conduire l'iiummiilii dans le chemin 
de la vie paisible, tranquille, insouciante el bienheu- 
reuse (I). " L'idéal île la vie humaine, suivant Epicurr, 
celle joie de l'âme qui a pour principe l'absence des 
soucis et la saule du corps, a été décrit poétiquement 
par Lucrèce dans son tableau des icoairs pastorales. 
« ... Les hommes jouaient de doux refrains sur la 



nourriture abondante, car alors toule chose plaît au 
cœur. Souvent, réunis, couche dans les touffes de 
ga/on. près d'un ruisseau, sons les branches d'un 
arand arbre, ils h. ; I rou vutcnl heureux, avec peu do 
licbesses. sîirionf quand suiii'iail un beau jour, et que 
!a saison diapi;nl. de (leurs les herbes verdoyantes [2).>i 
Les idées d'Kpir.ure étaient partages par les esprits 
distingués de son lenqis. Méinuidre disait : " Par Mi- 
nerve, c'est une belle chose que l'honnêteté, et, après 
tout, la meilleure ressource qu'on ait encore dans la 
vie (3). » Et Philémon : a Les philosophes cherchent, 
ui'a-t.-on dil. s:! rberclieiil en perdant beaucoup de 
temps, ce qu'est le bien, et personne ne l'a encore 
trouvé; ils nomment la v c j ■ 1 1 f et la sagesse, et parlent 
de lout, mais non du bien. Dans mon champ, et 

tandis que je bêchais u:a terre, je l'ai trouvé : c'est 

la paix (4).» 



|() De fin. ion. et ma!., T, pasim. 

(!) V. (3 80. 

(3) Slobée, XXXVII, 18. 

(4] Frfljjm., Meincke, par. H, p. 8îi. 
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La paix était alors l'aspiration de toutes les grandes 
ames qui, après la chute do la liberté et de l'auto- 
nomie helléniques, et la ruine commençante de 

l'ii'uvro d'Ale.viuidre, cnt' , ('vuvaK'r;l avec aii^oL^se les 
iriïrr|jiudr;s de i 'avenir. A h suite- de l'Age spiritiia- 
liste et intellectuel de Périclès, de Phidias, de Socrate 
et de Sophocle, le génie grec était revenu, par les 
arts et la morale, à la vie sensible; mais ses plus 
grands représentants, ses artistes el ses philosophes, 
Praxitèle, Méuandre, Kpicurc. le maintinrent dans 
cette modération et cette mesure qui oui toujours r té 
parmi les qualités doeiiuaules île l'esprit hellénique. 
Les moralistes crurent découvrir le bonheur dans 
cette joie tempérée et sereine de l'Ame où la sculpture, 
la peinture et la poésie avaient trouvé la beauté. 
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CHAPITRE VIU. 

Lysippe et la décadence do la sculpturs apris Praxitèle. 




Noire travail ne serait pas complet si nous ne mon- 
trions ce que devint la sculpture après Praxitèle, 
comme nous avons montré ce qu'elle fut avant lui. Il 
nous reste donc à nous arrêter quelque temps près 
de Lvsippe, et à chercher en lui, ainsi que dans les 
monuments Je Ircole de Perizame el 1 1 ■ > l'éi-nlii de 
Rhodes, les premiers signes delà décadence de l'art. 

On peut, d'après l'indication de Pline (1), renfermer 
entre 331) et 320 le moment le plus florissant de Ly- 
sippe. Quelques critiques ont prétendu qu'il avait 
précédé Praxitèle lui-même dans la carrière, se fon- 
dant sur un teslc de Pausanias, qui attribue au scul- 
pteur sicyonion la statue de l'athlète Troilos, vainqueur 

(i)xxxtv, m. 
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dans 11 102' olympiade ( 3TÏ) (i). Mais il faudrait alors 
reculer Lysippe jusqu'en ma, date de la victoire de 
Polydamas, dont l'iiîjsiini.is vil ai:ssi la statue Un 
doit (Idijc s'en ( ( -Tt L [■ aii leraps marqué par Pline et 
que confirme, oulre un récit d'AIhénée, la faveur 
dont jouissait Lysippe à ln cour d'Alexandre. Lysippe 
aurait modelé pour Cassandre un vase en argile, à 
l'époque où ce général tuinlail ùissmidrie, c'est-a-dire 
au plus tût eu 316 (3). Cet artiste eut doue sous les 
yeux tous les chefs-d'œuvre de Praxitèle. Il atteignit 
à une vieillesse avancée, s'il faut en croire une épi- 
gramme qui l'appelle ; Pline évalue à 1,500 le 
nombre des ouvrnjïcs laisses par Lysippe. 

Lysippe prétendait n'avoir eu d'autre maître que la 
ualure (S). Mais il disait aussi que le Doryphore de 
Polyclete lui avait servi de modèle (fl). Enfin il dut 
beaucoup à l'influence de Praxitèle. Il est facile de 
reconnaître dans les rouvres de Lysippe les traditions 
des deux grands sculpteurs. 

l.'iuK[iii-itfiijrj de l']'-t\itî'li' ■■ si visible. (Lui.- les ïiijiits 
qui suivent : lo groupe eu bronze d'Apollon et de 
Meri'iire m'- ilispn I ilii I le prix fie. la. Kec (7) ; le Ifaedms 
d'airain mentionné par Lucien (8); le Satyre, ou, 

(i) Pausan., VI, I, î. 

M vi. M. 

;;n ,'i.hfn.. \i. 7âi. - iiiori. Sic, xix, r>s. 
(+) Mal., III, 35. 

(ri) F.um euim interrogalnm quem sequorotiir antecedentiuin, 

dam esse, non arlifleom. — Pline, XXXIV, 63. 
(8) Polycleli Dorypborum siM magistmm [gisse aiebat. — Cicé- 

(1) Paus. jx, 30, I. 
(S! Jup. Trag., 12. 
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suivant quelques manuscrits, un groupe de satyres 
que l'on voyait a A1îièncs (f i ; le Cupidon do bronze 
que Lysippe exécuta pour ies Thespieirs. un certain 
nombre d'années après l'A/nou" de l'r ixilèle [î). Nous 
vivons ijiic niilnlilii'ii rappau-liail I.vsippe h [Yaxi- 
tèle pour la vérité plastique de ses ouvrages (3). Il 

licates de ses dieux. Tuulefois on no œnnait de Ly- 
sippe aucune slatue do Vénus. l'Hue signale parmi ses 
pi'iueipariA mÉrili's rr'lr-iîiiiicc el 1 "ai: ré ruent ikirlt s'Olni- 
g-iiii son lils l'jitliu-i-iIcH i i . Kulin Lysippe su rutlachail 
probablement encore, par les qualités pathétiques, à 
cette école atiique et ionienne qui avait produit le 
groupe de Niobé et de ses enfants. Le vers de Properce, 

Gloria Lysippi est animosa efflngere signa (S), 

P'-u( i'uxj)îiq!ii'r aussi hicri par l'expression dus senti- 
ment:: profonds [tmimi) que par la représentation de 
la \ie physique \fiiutin>'\ . D'ailleurs il est des émotions 
morales qui ne font que redoubler, sur la physiono- 
mie, l'intensité de la force vitale. Le buste en marbre 
d'Alcsandre mourant, qui est au* Offices de Florence, 

(t] Pline, IXxiv, 6i : Sa^orum 

PI Art verilatom Lvsippum ac Praiileiem arcessisse optime nifir- 
imnt. — III, 10. 

e [s) m', t, s. « <) i p 1 
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en fournit la preuve. Ce buste, un des plus rares chefs- 
lifnivrr (Je la .viilpfiire ^ ivrq ire. nue fies énigmes (le 
1 a i-t'S 1O1 il 'i^i < L . Miiviinl IMII'iji.'il Mriller ;];. esl généra- 
lemenl attribué à Lysippe. 11 reproduit certainement 
le type d'Alexandre, te) que le montrent les médailles 
antiques et les figures du Louvre, du Capitole et du 
musée de Naples. Lysippe avait représenté Alexandre 
un très grand nombre de fois et à tous les âges (2). 
Tout porte a croire que lui seul l'ut jugé digne de le 
montrer à sa dernière heure. On ne saurait assigner 
cette œuvre à Praxitèle, non qu'il dût être alors d'un 
âge trop avancé ; mais aucun témoignage n'indique 
de relations entre Alexandre et cet artiste; et nous 
pensons qu'athénien de naissance, élevé et travaillant 
à Athènes, Praxitèle demeura toujours dans ce parti 
patriotique, peu favorable au Macédonien, que repré- 
sentait Démosthènes. 

' 1 i ■ !■■ ■ i 

à droite, se relève avec un mouvement admirable : 
l'intelligence y éclate; les cheveux, retombant en 
touffes bouclées, découvrent le front; les yeux regar- 
ili'iil au ciel «vit nuppl ualiijn ; la bouche s'entr'ouvre 

visage ni contraction, ni désordre, aucune agonie. La 
douleur de l'âme seule le pénètre. Cette tête mou- 
rnnteest encore pleine degéuic. «L'ame, dit Homère, 
s'envole du corps, pleurant sur sa destinée : 

(1) Monusi dtooMoI. 

|3) Fecit et Aleiaadrum magoiim mnltis opBiibus, a pueritia 
ejns arsns. — Plipe, XXXIV, fil. 
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Lysippe, en esagérant ou en altérant les principes 
de Polydetc, commença lit décadence de la sculpture 

el la représentation dr h force lif'roïtjue .'I athlétique 
dont l'école lI Ai'ï'os asait tiiiLti'-rc rec iw:<: hé ! idéal. 
Jiûus nous rappelons que la mesuro ;L%ai( été une îles 
qualités de l'art de Polyclète. Lysippe l'abandonna, 
et lendit, par les proport i nu s n nu ■•elles qu il itn-iuin;: . 
et par l'exécution jjIuh raflinoo dus dé(a:!s. à i i n ] > : i 1 1 1 13 j ■ 
à ses œuvres ce caractère particulier '[ne l'on appelle 
l'effet. Les écoles qui suivirent el qui procédèrent 
toutes de Lysippe présentent à un degré remarquable 

le même caractère, auquel elles durent plus de défauts 
encore que de mérites. Car c'est une nécessité que 
l'art s'ahaisse dès qu'il s'efforce surtout d'exciter la 
surprise et l'étonnemeut. 

Lysippe inventa un canon nouveau que Pline in- 
dique en ces mots : (. Copi/a minora fwii-ru/o ijiiurri 
oriliqiii; 1 ta-jioi-o tp-ualiOi a, xii ciora<p!t', [tf:r tpitr pro- 
r.erilns xii/rtortim major ridurelnr . . . nova iit/actmjitr 
ratiom: qiiudratttx rriurnm xttitiinn: pt-rmitlando (1). « 
tics dernières lignes c\pl i<[ni.'ul 1res Heu les suivantes : 
'■■ Viiiijoqm: iikdn'1 où Mis fut-Un, fpttrfe* axent, ho- 
mmes; a se, quales viderentur esse. « Ces pamles ne 
signitient pas que le.- prédécesseurs do l.jsippe lussent 
les irui lato tics sçrviles do la réalité, et que le seulpletir 
de Sicyone découvrit l'idéal qu'ils auraient ignoré. 11 

()) XXXiY,S. — L'athlète au ifrjgiîs du Vatican, dont ou attribue 
l't.rLyir.iil à Lysippe, îl tti compas* d'après cette nouvelle mesure. 
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faui, pour demeurer d'accord avec l'iiisloire de l'art, 
les comnieuter ainsi : Les anciens liraient leur idéal 
de la nature même ; ÏAsippe conçut le sien en dehors 
de la réalité. 

Il rechercha l'effet non moins dans les détails les 
plus délicats du corps humain, dans la finesse on- 
doyante de la chevelure, par exemple {Il , que dans 
la mesure trop colossale des proportions. Son Jupiter 
deTarentc était hanl de quarante coudées, beaucoup 

plus élevé par eiiri.-ii.Hpn -El I que le JiijiiLrr CM; (il pieu . 
qui avait 40 pieds. Sou équilibre, dit Pline, était 
si parlai l.enietM Établi qu'on pouvait le mouvoir d'une 
seule main, et sans que le vent, si violent qu'il fût 
jamais, put le renverser ii). d'Hercule de bronze de 
Lysippe, placé d'abord à Tarenle, fut porté au ^api- 
toie par Fabius Maxîmus, puis dans i 'hippodrome de 
l(y/ancc au teiiip-; de Cru -.l.n. Ijm . Les Vénitiens le 
tondirent kirs de leur emisade. I.c chroniqueur by- 
zantin ISicétas-Choniata, qui s'indigne de la barbarie 
de ces étrangers ennemis des beaux-arts (3), a décrit 
ce colosse. Il était assis sur une peau de lion « dont 
la lete l'armichc. sein lilait pousser un ruïrjsM'.nienl , el 
eil'rayail. la multitude oisivi: Ai: i:e lieu ; >, il ne perlai! ni 
arc ni carquois : il étendait eu avant, dans loule leur 
longueur, sa main el son pied drnils: sa jninl'r puichc, 
repliée, soutenait sou coude où s'appuyait sa tete al- 
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tristée: le héros semblait déplorer les travaux auxquels 
Euryslhée l'avait condamné. Tous ses membres étaient 
en |n , 0()Oi , (ioit avec kui émiroie taille. Vu ruban tourné 
autour de sou pouce pouvait servir île ceinture à un 
homme fait (1). 

Le fameux colosse de Rhodes surpassa encore en 
grandeur l'Hercule de Tarente. Il fut l'œuvre de Cha- 

quaote six ans après qu'un l'eut élevée, fut renversée 
par un tremblement de terre, cl aujourd'hui encore, 
malgré sa clml.c, elle excite, l'étouue-meiit, l'eu d'hom- 
mes peuvent embrasser sou pouce. Ses doigts seuls 
sont plus longs que lu plupart des statues (2); île pro- 
fondes cavernes s ouvient dans se* membres brisas. 
On aperçoit au dedans îles pierres énormes par le 
poids desquelles l'artiste avait affermi l'équilibre du 

colosse, n Les restes de celte slalue lurent vendus 

au VU' siècle par un sullau. -aira/in. I^édrénes prétend 
que l'on en diaraea neuf rails chameaux (3). 

(.'est ainsi qiu- !;i jeiilpture LTecqui perdail |ii il à 
peu le culte de la beauté idéale. L'invention qui illus- 
tra Lysislrali 1 . fiera de Lvsippc. est encore un signe 
de déc ll de uee. Le premier, dit l'iine, il prit avec du 
plâtre l'empreinte de I, lumv humaine; il versait de 
la cire dans ce moule, et i -Dirigeait ensuite celle pre- 
mière épreuve. Il s'eifor.,,. de rendre seulement la 

(I) Htslor., edid. Ni«tir,h r , p. SSfi. 

(î) Majores sum diL-'ili ....ti . - ; -.'-;uii>e stoiuaj...-- Pliue, XXXIV, 

(3|(îv ima&ptnt tpx-.» -m i-< ."'la ififTun -rbv jiU>. 

flillor. nyinpeniS., ed. Nie , '..r, t, !. p, J55. 
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plusparfaite ressemblance possible : auparavant on ne 
cherchai! qu'à exécuter les navres les plus belles il). 
Lysistrate découvrit aussi l'art de reproduire le moule 
des statues, ef cet art prit tant d'importance, qu'on 
ne fii plus de statues sans épreuve. d'avL'ik. » La scul- 
pture ne devait-elle pas perdre à ees [...■ t tci.! i r imit^m ■ J) 
du procédé mécanique qui mettent l'industrie a la 
place de l'art? 

Avec l'école de Perganiequiflorissait dans la st-t ointe 
moitié du 111' siècle, la sculpture grecque perdit 
eucore quelques-unes de ses qualités originelles. Plus 
on s'éloigne des anciens foyers de l'art, d'Athènes et 
d'Argos, plus les anciennes traditions s'altèrent et 

disparaissent . Ce qui ili-lin^iir ]iail iciili.'-reinetil l'école 

d'lléJ.'i:l, plus fiivLifubhï qu'au.'iiii autre h la manifes- 
tation de la beauté, a Le profil grec, dit-il, ne peut 
être regardé nullement comme une l'orme extérieure 
ou accidentelle; il appui-tien!, à 1 idéal de la beauté 
absolue, parce que c'est scule-iient dans cette confor- 
mation de la figure que l'expression de l'esprit refoule 
eiitièreiiieul leléiocul physique sur un plan inférieur, 
et, en second lieu, se dérobe le plus aux accidents de 
la forme, sans cependant montrer une simple réL'ulu- 
i'ité, et bannir toute individualité (2). » 

lin seul teste de Pline nous fait connaître cette 
école, 'i Plusieurs artistes représentèrent la bataille 



ihirrimasfaccrestuiifbanl.— MXV, SI. I»™ P 

(2) Esthétique, traduct. Bèn*«t, 1. Il ..p, 311, 
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d'Allale el d'Eumènes contre les Gaulois, Isigouos, 
Pyrumaclios, Stratcmîkos <;t Anligunus qui écrivit aussi 
un livre sur son art (i). » L'archéologue Nibbj, rap- 
prochant, dans un travail ingénieux (2), du i;iiciTiei' 
mourant du Capitule tous les caractères du type gau- 
lois, suivant 1rs anciens mcnics, reconnu! dans tulle 
œuvre un combattant barbare. Lord tivion l'a admiré 
el célébré : 

I m:l: bet'Oi-e me Nu. 1 gfrutiator lie; 
fie leans upon lus hand, his manly hiw 
Conscrits Ut (IimIIi but conqiuTs a^riEiv, 
And his drooped head si nks graduait v tow (8). 

Le groupe de la ulla Linlurisi. Ii lu^tenip* sui'nomiiié 

soutient d'un bras sa femme expirante et qui de 
l'autre dirige caulre lui-même l'épée dmit il vient de 
la frapper. Itien ne ilt'-iiïoutrr sans doute que ces deux 
n'iiin.'s surtout de l'eeule île l'crgauie. Mais elles per- 
met teat d'apprécier combien peu l'art devait gagner 
s'il jkiiuliiHiuil I.; lyjHj de IjûLiuté ijii il s'éliul prc/p^u 
jusqu'alors. 

L'ai I giv-c cul encore, tluïis ] rculr île lUiudc-, issue 
de l'éedle de Ljsippc, un déclin brillant. Les sculp- 
teursqui util comprise Ic.nTiuiptj du l.auoouii n'avaient 
certes pas un génie médiocre. El cependant, malgré 
les éminoulcs qualités de celte œuvre, il faut mettre 
quelque- t estricl ii m., au jugement que l'on porte sur 

ni miv, a*. 

12) t."- :>r;\l\ iV.'iV, ■,;,■■(■ ■(( J!.. !.-■), :ij-rlf, ]>. t!S. 
{3j CfiitJ.JIuv., cant. IV.stani. 140. 
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la repr^seï] lai ion du no douleur violente et par con- 
séquent d'un grand [rouble sur le visage et dans l'atti- 
tude Jes personnages. Laocoon e( ses (ils luttent d'uu 
effort désespéré. Les eufauls parais sent surtout épou- 
vantés; ils regardent vers leur père avec effroi. Lao- 
coûu est mordu au enté guuclie parle serpent qu'il 
tâche vainement d'arracher de lui-même. Il est tout 
entier à sa propre souffrance : rien dans sn pose, dans 
son mouvement, dans son regard, ne rappelle le père: 
seul, sans si'k li!s à droite cl. ;i gaU'.die, il formerai l 

un sujet complet auquel on ne voudrait rien ajouter. 
Maïs la présence des cnl'anls qui se débattent et crient 
à ses côtés e.iij.'i'yil peut-rire .IVs pression d'un senlï- 
menl moins p< i rj 1 . . ■! . Il csl incontestable que lu 
tendance nouvelle de l'art, dans le groupe de Laocoou, 
est de reproduire avec [dus d'ollW la sensation phjsi— 
qui' poussée a au e.\ci'S où rili: i-mjiorti' loul l'homme. 
Le corps commençait à intéresser plus que l ame (1). 

L'analyse d'une dernière œuvre, de l'Hercule Far- 
nèse du musée de Naples, où l'école de Lysippe a 
laissé sa marque, nous semble clore naturellement 
cette élude, parce qu'elle montre le commencement 
df la ï I ■ - 1 ■ : i i i ■ i f: h a ns fi ii -mal ni ! art ïh e. an innunail 
où il entrait dans de nouvelles (militions, et donnait 

être trop vanté, est moins le type de la force que de 
la santé physique. Il répond sans doute à plus d'un 
trait de la description qu'Aristote a faite de l'homme 

(!) Overbek, t. )l de -un ITùtmn in piistiqvc grecque, donoe 
une analyse très complète du I.bocoop. 
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robuste {(). Mais dans l ' 1 1 j ■ 1 ■ c ■ ei I ■ ■ i ai : ■■ I . ■■ -.vers 
de force vitale. Son propre erups lui p ■■. '[ esl. 
obligé de l'étajer sur sa massue. Winckelmanu, qui 
l'admira beaucoup, l'a décrit en termes justes.: « Her- 
cule est représenlé se reposant au milieu do ses tra- 
vaux. Le statuaire mais ollïu ce héros les veiues gon- 
flées, les muscles tendus et élevés avec une élasticité 
extraordinaire. Ici nous le voyous se reposer, échauffé 
en quelque sorte, et cherchant à respirer après sa 
course pénible au jardin des Hespéridcs dont il fient 
les pommes dans sa main, (ilycon lie s'est pas montré 
moins poète qu'Apollonius, en empruntant des formes 
surhumaines dans l'expression îles muscles qui sont 
tendus comme des collines pressées; et l'artiste s'est 
proposé pour but d'exprimer l'élasticité des fibres, 



eu resserrant les 


muscles, et en leur donnant une 






Certes, l'Berculi 


i Idien du Parlhénon, l'Hercule 


dessiné par Phidia 


s, avec des formes plus jeuoes et 


plus pures, avec pi 


us de noblesse cl (le branle, pre- 




de puissance. Mais la sculpture 


avait perdu le sec- 


■et d'unir la force à la grâce. En 



i^iça T.ii n^axa; i^ufi ». ptyiU... TfàjfnW ip(i«|«-J»;. 
■si nsHBoc SjpiiûjEi... ij/lss =(«iKTiiaic>... Tliysi'jtjH'jiH., rap. III 
(2}Hi»l. âs l'art, liv.Vl, ch. VL 
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éclat sans pareil, et l'heure Je la décadence ne vint 
pour lui qu'après un (jassé unique dans l'histoire de 
l'humanité (1). 



(I) On voit à la villa Albaniun petit Hercule de bronze où le type 
de l'Hercule Farntse eil in^rprét;- il'nnn fsçnn originale. Le dien 
appuie son bras droil sur Ij Imutlie; il lient plus droil et plus 
fermer il semble en uir' uL.' ti^up- | ■ i i i -- ;.;bus[e el plus ré.so:ii, 
oulre il estmoinscuargo de cnairsel de muscles, et gagne beaucoup 
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CONCLUSION 



Nous croyons avoir présenté tous les documents et 
développe foutes les idées propres à faire connaître 
l'aiï île Praxitèle el le .ueiiie de smi temps. 11 ucus 
semble qu'il y a eu un accord singulier entre les qua- 
lifié du grand sculpteur et les caractères de l'esprit 
grec au siècle d'Alexandre. (:<sf esprit se modifiait cl 
se rcnoinelail Imii en li't.J 1 . 1. idéal ijnt- si' propi is.aienl 
1rs artistes, les poètes cl. les moralisiez n'était plus le' 
même qu'à l'âge de l'ériclës ; mais <■(>( idéal nouveau 
n'était pas moins un idéal unique que l'on peut re- 
trouver sous toutes les formes de l'art, dans | ou les 
les créations de la pensée. Ainsi l'!iMoire de la civili- 
sation grecque, moins d'un siècle après l'éiïelès. mon- 
tra pour la seconde l'ois ce speefade, qui ne s csl plus 
reproduit, d'une seule cl. i'éeunde inspiration vivifiant 
à la fois toutes les uujvrcs du génie humain. 
Praxitèle fut donc de son temps. 11 dut beaucoup à 

ses contemporains : uéauuu uns sa pari d'niïgirirdilé 
est grande encore. Il ne fut pas le premier sans doute 
h rechercher la beauté dans l'expression de la vie sen- 
sible de l'âme. Il fut précédé p Euripide, parZeuxis, 
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par Tlmanthe, el par Scopas. Mais il donna à ses sta- 
tues ce calme, celle grâce, cl. comme ce sourire ïiité— 
rieur que l'art grec a gardés jusqu'à son déclin. Qua- 
lités Qtes qui passèrent de Praxitèle à Apelles 
et à Protogènes, et qui, après avoir distingué les arts 
du dessin, jetèrent, avant de disparaître, leurs der- 
nières lueurs sur la poësie de Ménandrc. 

Nous avons donc, durant tout ce travail, comparé 
souvent l'art du siècle de Phidias et rie Périclés, et 
l'ait (lu siècle de l'raxiLele et d'Alexandre. Nous vou- 
drions, en finissant notre élude, essayer de porter un 
jugement sur la valeur absolue de l'art grec à cette 
seconde et dernière période de sa splendeur. 

Ici nous rencontrons le jugement meme de Platon 
sur l'ïirl rri iréuéral, ■ t parlicubéiï'iiiciil sur lu poésie 
et la 1 m i isï i j îi i? . ]nj.cini'r;t ijsii. répété cl développé dans 
vingt dialogues, no se contredit pas une seule fois, 
parce qu'il dérive lopqueim o! des théories métaphy- 
siques et morales du philosophe. Si l'on applique à 
l'histoire l'idée de Platon, on est contraint de con- 
dfliinier. avec mm rigueur s\ -.téirii;hi[ue : la sculpture, 

la peinture et la poésie grecques, à partir de la guerre 
du Péloponëse : il faut couronner de bandeletles Eu- 
ripide, Praxitèle, Apelles el Ménandre, et les recon- 
duire jusqu'aux IVool iéves de la république. 

Platon a souvent parlé avec profondeur de l'âme 
humaine, de sa nature et de ses destinées. Aucun 
philosophe, dans l'antiquité, n'a eu plus que lui con- 
science de la dignité souveraine que l'homme doit à 
cette force pensante et libre qui l'élève au-dessus des 
choses passagères cl le l'ail semblable à Dieu. Mais, 
trop préoccupé des réalités éleruel les, Platon crut que 
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l'âme tout entière était dans cette faculté qui c uat ; ' 
l'infini, et il relf^iiii l;i passion et la seusati ■. 
de puissantes iufrneuivs, iii'usijui- louj'iU' 
et nuisibles, principes de désordreet de laide ,,.',"[. ute 
sa morale tondit à l'asservissement et .'t lu (!■.- ■ :■ - 
de la vie sensible au profit do la raison. Le Ijien de 
l'homme et son bonheur furent pour Platon dans la 
contemplation impassible îles idées pures, alors que 
l'âme, repliée sur elle-même, .inaccessible à toute 
(■million, ù huit plaisir, ;i toute tristesse, resarde, lace 
a face, dans le lointain lumineux de ses réminiscences, 
l'immortelle vérité. 

Cette conception est belle, bien qu'elle sacrifie une 
part de la vie humaine, et depuis Platon, les plus 
nobles esprits et les plus divers, tels que Plotin, saint 
Benoît, Spinosa, ont montré qu'un pareil idéal n'est 
pas au-dessus des forces du l'huma nilé. Mais, si bel lu 
qu'elle soit, elle n'est pas pure d'erreur. Ce qui lui 
manque apparaît surtout dans la théorie de l'art qu'en 
a tirée le philosophe. 

La sensibilité étant ainsi frappée d'indignité, il était 
naturel que l'art pathétique, relui qui cherche a émou- 
voir, fût également proscrit. En effet, puisque l'art 

est uni' iruilatkm cJ une i l'|iCi ulurlion de la. nature, à 
présenter comme idéal les côtés faibles et imparfaits 
de la nalure humaine, il s'abaisse nécessairement et 
se dégrade. Mais en même temps il est dangereux et 
corrupteur, parce qu'il réveille dans l'âme du specta- 
teur les instincts et les passions même qu'il reproduit, 
et qu'ainsi il diminue en nous cette prédominance de 
la raison qui fait toute notre valeur morale et notre 
unique beauté. 



Digilized by Google 



- 496 - 

: ,1c peut objecter à ce spiritualisme transcendant de 
i i nue I art et lii morale sunt deux conceptions 
.rèt différentes de l'esprit, qui impliquent chacune 
el dos vri-iios d;flV'i'eutes. Toab'S les dcux 
-aie .ato supposent nne aspiration à un idéal. Le 
moi .-.liste et l'artiste s'emparenl de la nature pour la 
Cnrriger, la r i -j 3 1 1 s. IV [ ■ r t h o i ■ Cl l 'iv ru bi -1 ire-. Mais 1.: mora- 
liste, qui veut rendre l'homme meilleur et plus heu- 
reux, doit amoindrir ou accroître en lui certaines 
passions, jafin d'établir enfer toutes ses tendances, 
tous scs désirs et toutes ses volontés, celte subordina- 
tion fil cet équilibre qui snnl la première condition do 

qui recherche 1 expression la plus juste et la plus 
frappante delà vie, loin de détruire la réalité en la 
recomposau! . fait sortir de l'ombre les traits primitifs, 
en agrandi! les proportions, et double l'intensité des 
passions humaines. Le moraliste écarte l'homme du 

à iulls hs in-iinrls : il COuqucml el. accepte 1, ml duos 

l'Ame, môme le mal. Othello étouffant Desdémone est 
beau, bien que criminel. Le cœur humain a ses vio- 
lences funestes comme la nature; mais les orages, île 
l'un el de 1 antre, quels que soient leurs ravages, 
excitent toujours la s\mpalliio de 1 avlisle qui recon- 
naît, dans les profi .odeurs les plus agitées, l'épanouis- 
sement mystérieux de la force vivante. 

La vie en effet, la vie complète do l'esprit, du cœur 
et des sens, la vie humaine avec toutes ses joies, toute 
sa grandeur et toutes ses faiblesses, !>'! est le domaine 
légitime de l'art. 11 s'amoindrit et se nuit à lui-même 
des qu'il ralentit ou règle, au nom d'une loi morale, 
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le vol de l'âme, qui est beau surtout part 1 qu'il est 
libre, et qu'il peut d'un coup d'aile fautât 101,1er .'; 
ces hauteurs radieuses qu'a célébrées Plaloo, *autùl 
s'égarer duos ces régions pleines d'ombre c i. de tris- 
tesse, où l'âme coupable cherche vainement la paix 
qu'elle ne mérite plus. 

Phidias, artiste formé à l'école des mêlai hjsiciens, 
avait douué une forme plastique il la pentee divine. 
Praxitèle, venu plus tard, avec un génie moins reli- 
gieux et moins profond, mais ;ui sentiment plus vrai 
de l'âme et de ia vie humaines, montra dans ses ou- 
vrages ce qu'il y a de plus harmonieux et de plus 
aimable dans nos passions et nos émotions. L'un a 
revêtu de la beauté des dieux des traits humains , 
l'autre a mis dans la lieaulé humaine lii iinlil.'sse cl 
la sérénité divines. Ahslrar.lion l'aile dos différences 
de l'exécution chez les Jeu s statuaires, différences 
que la disparition des <cm iv.'s originales imii^i'cIh- de 
juger avec certitude, nous pouvons dira que l'art de 
Praxitèle égale, par la valeur absolue de sou idée 
philosophique, l'art de Phidias. 

Cette opinion n'e-st pas excessive, taiitqiiel'on con- 
sidère l'art au point de vue objectif, ei.miiL.î manifes- 
tation d'une beauté qui existe absolument, judt'-jnii- 



lies senliiuejils qu eiki l'ail naît.]'', liai p isque l'art 
se mêle à notre vie pour l'ennoblir ou pour la charmer, 
et que par là il intéresse noire moralité, il est pareil- 
lement nécessaii'c de l'apprécier au oint de vue sub- 
jectif, c'est-à-dire comme principe d'émotions et 
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fV action, '.e second jugeaient peut modifier la pre- 
mier, sans qu'i! y ait entre eus contradiction ou anti- 
nomie. L'art voluptueux est moins parfait que l'art 
plus chaste et plus intellectuel, parce qu'au lieu 
d'apaiser et d'élever notre âme, il in trouble et l'in- 
cline vers une vie moins pure que celle de la pensée. 
Par la nous nous rapprochons de la théorie de Platon ; 
mais comme nous avons discerné les deux points de 
vue distincts de l'esprit en matière d'art, nous savons 
dans quelle mesure il convient d'adopter celte théo- 
rie. Il ue faut point proscrire l'art voluptueux, et 
sacrifier Praxitèle à Phidias. Mais il faudra préfère)' 
le sculpteur du Jupiter Olympien au sculpteur de la 
Verni» rli.' r.riidc. tant que l'Ami- humaine ne sera pus 

assez parfaite ou assez insensible pour recevoir, sans en 
Être émue, l'impression de lnus les genres do beauté. 

La sculpture de Phidias a disparu sans retour avec 
les croyances religieuses d'û-ù elle était sortie. Long- 
temps la tradition de Praxitèle parut suivre la même 
t'iatiuie. t . ;;i f rnmaai n>- ;ii lein i;v a la lie. -se iA 
à la grâce de l'exécution ; 1 ai t ^éthique ne comprenait 
lii lie îveheiviiai! la Iranii- sruiu-.au le <lr la I ■ ; j ■ : 1 i i ■ . 
Mais au.v |mu> île ia lleuaissanee. eu Italie comme en 
France, plus d'un artiste relnanu et remit en hon- 
neur ces deux qualités dont l'union avait fait l'origi- 
nalité et le mérite de l'art (,'ree au siècle d'Alexandre. 
Aujourd'hui encore, la scnlplure (end plus volontiers 
vers le charme ipie vers la sehMuiilé îles io!i;epliuiiî. 
Praxitèle est toujours un maître dont l'enseignement 
est vivant et utile. 
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